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L A  G L O I R E  D I S T R I B U A N T  D E S  C O U R O N N E S .

Bas-relicf, par Pierrc Gartcllicr, de Paris.

AVANT-PROPOS

En coniposant cet ouvrage, d’apres un plan nouveau, basé exclusivement sur les 
docunients du tcinps (texte el gravures), nous n’avons pas cu Tintention de présenter, 
cornme d’aulres l’ont fait avant nous, le tableau de l’Histoire de Paris au XIX" siécle, 
niais nous avons pensé qu’il pouvait étre utile de compléter ces travaux érudits par 
uno sorlc de résurrcction, d’aiinée en annéo, do tout ce qui, de 1800 á 1900, a eu 
sa placo ou son lieurc dans la vio parisionno. Pour réaliscr ce projet, auquel les 
conservateurs des bibliothcques publiques et des niusées, les collectionneurs ont prété 
gracieusement leur concours, nous nous soinines attacliés á reproduire les pages les 
plus importantes des écrits et des journaux contemporains, les estampes et les dessins 
de l’époque, en donnant la préférence aux muvres rares, autant que possible, ou a 
cellos qui n’avaient pas, jusqu’ici, été pliotograpliiées. Nous adressons ici nos plus 
vifs romorcienionts a tous nos collaborateurs, qui nous ont activernent secondés dans 
nos reclierclies, et nous témoignons tout particuliérement notro roconnaissance a 
MM. Goorges Cain et Jean Robiquet, du rnusée Carnavalot; a MM. P. Le Vayer, 
Edmond Beaurepaire, D'" Robinet, de la Bibliothéque do la Ville de Paris; a M. Henri 
Bouchot, do la Bibliotlieque nationalo (cabinet des estampes); á M. Mazerolles, du 
rnusée des médailles de la Monnaic; a M. Eugene Müntz, de Tlnstitut et de FÉcole des



bcaux-ails; a M. Maliierbe, de la bibliollieque dc FOpcra; á J\I. G. Ilarlmann, qui nous 
a laisse puiscr abondamnicnt dans sa prccieuse collection de gravures sur Paris; ii 
S. A. I. le prince Roland Ronaparle, qui nous a ouvert les trésors de sa magnifique 
bibliotbeque, si riche en piéces uniques sur le Consulat et FEmpire; á ses obligcants 
secrétaire et bibliothécaire, MM. Bonnaud et Escard; ii M. Henri d’Alméras, qui s’est 
cliargé avec tant de savoir de la partie chronologique de ces cent années de recon- 
struction; á MM. G. Labadie-Lagrave et L. Auge de Lassus, qui, en relisant avec nous 
les épi-euves, nous ont permis de mettre á proFit leur eruditiori si súre; a tant d’autres 
qui ont bien voulu nous aider de leurs connaissances speciales en facilitant notrc 
táchc.

L’illustration de nos 2.000 pages a été Fobjet de tous nos soiris. En la confiant, pour 
ce qui concerne Fexccution pbotograpbique, ii M. Alfred Barrier, nous espérons avoir 
obtenu des resultáis qui donneront toute satisfaction au public. Les trois volumes que 
comprcnd notre publicalion conslilueront, dans leur cnsendile, une ocuvre conscien- 
cieuscment elaboree, destinee a remire Service tout en inslruisant et intéressant.

Notre but a oté de ne riennégliger pour répondi-e ii Fáltente de nos lecteurs, et nous 
serons récompensés de nos eíTorts si nous méiitons leur approbation.

LES ÉDITEUBS.

L E N L É V E . M E X T  D E  P S Y C H É ,

Gi’avure de Prud’lion.
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LA P A T R I E  A P P E L A N T  SES E N F A N T S  A SA D É F E X S E .

Bas-relief de M o i t t b ,  dessiné par Duchemin, gravé á l’eau forte par Chataignier.
(Collection du prince Roland Bonaparte.)

« La Lranee, assise sur une chaise curule, a pour attribut le coq, symbole de l’andenne Gaule. Elle appelle á sa défense les Fraogais de 
tous les rangs qui ont atfeint l’áge indiqué par la loi pour porter les armes. .Vnimés par la Victoire qui leur montre la palme du 
triomphe, ils marchent au combat et jurent de vaincre ou de mourir pour leur pays. Derriére la France est Minerve, qui étend son 
bouclier sur elle en signe de proteclion. Prés d’elle se voicnt la Juslice, la Prudcnce et la Forcé. »

Jean Guillaume M o i t t e , fds d’un graveur, naquit á Paris en 1747, et y mourut le 2 mai 1810. Eléve de Pigalle, 
il reinporta le grand prix de Roine, en 1768, et fut membre de l’Institut.

PARIS DE 1800 A 1900
PREMIERE ÉPOQUE

LE C O N S U L A T
1800-1804

I. —  PARIS AD.MINISTR.XTIF.

Dans lajournéedu ISbrum aire, Bonaparte, 
s’adressant aux partisans du Directoirc, avait 
en une seule phrase résumé tout le plan de 
l’organisation future de la France : « Nous 
voulons la liberté assise sur les bases de l’éga- 
lité. » Aussi, des qu’il fut maítre du terrain, 
appliqua-t-il tous ses eíforts, comme dit Pas- 
quier, á briser autant que possible la char- 
pente révolutionnaire. Sieyés le servit au 
mieux dans cette entreprise. II s’agissait de 
remplacer la puissance des clubs etdes assem- 
blées délibérantes par une autorité absolue 
placee dans les mains d’un seul homme et 
d’inaugurer ainsi une ere nouvelle. La Gons- 
titution de Tan VIII, promulguée le 24 dé- 
cembre 1799, une semaine avant le commen- 
cement de 1800, opera cette transformation. 
II y eut, á la vérité, á la téte du pouvoir exé- 
cutif, trois consuis, mais en ne laissant áCam- 
bacérés que la direction des travaux de légis- 
lation et á Lebrun celle des finances, et en se 
réservant tout ce qui concernait la guerre, 
l’armée et, par une conséquence nécessaire, 
les relations extérieures, en menant á la fois

de haut et de prés les rouages de l’intérieur, 
Bonaparte lui-méme gardait la vraie direc­
tion dupouvoir.La créationdu Conseil d’Etat, 
oü il fit entrer tous les talents utiles qui l’en- 
touraient, lui faisait des auxiliaires capables et 
presque tous dévoués pour donner á son ceuvre 
administrative la forcé et la solidité. Jus- 
qu’alors, depuis 1789, tout dans le pays avait 
été subordonné aux discussions et aux réso- 
lutions collectives. Désormais une volonlé 
unique dicterait la conduite de tous, sans ad- 
mettre de résistance.

Instruit par l’expérience des dix années de 
Révolution qui n’avaient abouli qu’au Direc- 
toire, c’est-á-dire au désordre, á la ruine, a la  
misére, fruits de rincurie et de l’incapacité, 
connaissant les instinets turbulentsde la capi­
tale livrée á elle-méme, le nouveau chef de 
l’État entreprend de ladompter pour épargner 
á son gouvernement naissant des H ju ille tou  
bien des 10 aoút. II est du reste secondé dans 
ce projet par l’opinion genérale et l’approba- 
tion populaire.

Pour teñir le peuple parisién en respect, il 
n’y avait qu’une seule chose á faire ; suppri- 
mer la commune de Paris. Le maire de la



PARIS DE 1800 A 1900.

grande ville disposait de trop de suprématie. 
On luí substitue un fonctionnaire, instrument 
intelligent mais obéissant, réduit aux ma- 
tiéres de l’administration, qui prend le noni 
de Préfet de la Seine et n’est qu’un prévót des 
marchands auquel on ne demande d’ailleurs 
que de s’occuper des choses de Paris pendant 
que le Préfet de Pólice s’occupera des per- 
sonnes.Ilsn’onttoutefois, l’un etl’autre(c’estle 
Memorial de Sainte-Héléne qui le rappelleraplus 
tard), de forcé que par Timpulsion premiére 
dont ils ne sont que les organes ; dans la pensée 
du dictateur tout leur role doit se restrcindre 
á n’étre que des « ressorts de sa dictature ».

Thiers affirme que la France date son bon- 
heur de Tetablissement des préfectures. Ce 
qui est hors de doute, c’est que Paris, sous le 
Consulat tout d’abord, dut á cette institution 
sa tranquillité et ses améliorations urbaines 
sous tous les rapports. « Ge qu’était Paris ca­
pitale en 1800, aprés dix ans d’anarcbie, de 
sédition ou de faiblesse, durant lesquels on 
n’avait pas entrepris un travail utile, pas net- 
toyé une rué, pas reparé un botel, oú Fon 
n’avait rien cntretenu, rien embelli ni assaini, 
on se le íigure aisément » dit Sainte-Heuve 
dans sa biographie de Frochot, le premier en 
date desPréfets de la Seine. L’administration 
de Frochot, qui dura de 1800 a 1812, fut sage 
et pleine de sollicitude pour tous les inléréts 
parisiens, mais il ne fit que s’inspirer des 
planscongus ou ébauchés par lionaparte. Tous 
les grands travaux, tous les projets d’embel- 
lissements, toute la vie administrative em a­
nerent del’initiativedu m aítrequiprodiguales 
ressources pour accomplir la táche et prit les 
mesures pour renverser les obstacles.Et ce fut 
une construction assise sur des fondements 
qu’unsiécled’existencen’apasencoreébraniés.

Frochot, brave et honnéte homme, apporta 
dans ses fonctions des qualités supérieures 
de bon seos, de justice et de probité. La ville 
de Paris doit une grande reconnaissance ci- 
vique á son premier Préfet, qui eut une part 
tres active dans les réformes de l’assistance 
publique, dans les modiíications du régime 
des prisons, dans la création des établisse- 
ments d’instruction, surtout dans le perce- 
ment des nouvelles voies qui contribuerent 
a donner un plus bel aspect á la capitale.

A cóté du Préfet de la Seine, et parfois en 
conflit avec lui, le premier consul ne parve- 
nant pas loujours á les rendre unis, le Ib’éfet 
de pólice Dubois se signala par des actes utiles, 
sans pouvoir réprimer des abus dont il don- 
nait souvent Fexemple. Sa charge était, á 
vrai dire, aussi difficile qu’importante. II 
était garant de la sécurité de tous et de celle

du Consul individuellement. II avait pour mot 
d’ordre cette parole de Bonaparte : « surveil- 
lez tout le monde, excepté moi ». Et cette 
surveillance impliquait une activité infati­
gable. Dubois ne s’acquitta pas toujours de 
ses nombreux devoirs avec équité. Bien des 
arrestations eurent lieu illégalement,sur de 
faux rapports. Plus d’un innocent jeté en pri- 
son y fut retenu pendant des années. D’autre 
part, le personnel de la préfecture de pólice 
laissait á désirer ; les agents du Préfet man- 
quaient souvent de circonspection et souvent 
usaient de brutalité. Bonaparte garda néan- 
moins Dubois jusqu’en 1810, parce qu’il avait 
en lui un interprete servile de son despotismo, 
qui n’excluait pas l’arbitraire.

II. — P.\RIS MOND-\IN.

Aprés les sans-culotlides de la Révolution 
et les plaisirs du Directoire, caractérisés par 
la répudiation de la morale, il y eut, sous 
le Consulat, une sorte de renaissance de la 
vie mondaine que les orages de la Terreur 
avaientpresque entiérementchangée en effroi 
et angoisse : les émigrés qui rentraient en 
France les uns aprés les autres, rappelés par 
le premier consul ou en possession d’un sauf- 
conduit, rapportaient un peu de ce bon goét, de 
cette galanterie exquise d’un temps si procbe 
encore, mais qui paraissait déjá bien loin.

On en avait besoin,car rien n’égalait la gros- 
siéreté du monde d’alors : le langage courant 
était celui du Pére Duchéne; les moeurs, le cos- 
tume, tout tenait des parvenus, dont Mme An- 
got, qui ne peut bannir de sa conversation le 
catéchisme poissard, est la personnification.

Avec Bonaparte et la nouvelle cour qu’il 
s’empresse de former autour de lui, Paris 
mondain a enfin le centre, le point de cris- 
tallisation qui lui manquait. Mais le Cónsul 
souífre d’étre entouré de tant de « madames 
sans géne ». Ses généraux sont plus á leur 
aise sur le champ de bataille que dans les 
salons. Pour faire l’éducation de son entou- 
rage, il s’eííorce de réorganiser aux Tuileries 
et á Saint-Cloud l’étiquette officielle et d’in- 
terdire á ceux qui l’approchent toute fami- 
liarité. Tout en ne voulant donner les pre- 
miéres places qu’á des plébéiens, pour ne pas 
étre prisonnier d’un « certain faubourg », il 
s’environne des débris de Fancienne aristo- 
cratie. Dés les premiers temps du Consulat, 
rapporte Gourgaud, Sieyés lui disait ; « Je ne 
vous verrai jamais (Faplomb que vos anti­
chambres ne soient remplies des anciens 
nobles. Les femmes d’avocat, qui feraient á 
présent les dédaigneuses d’étre les dames du 
palais, en mourraient d’envie, si elles voyaient
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le sg ran d sn o m sré tre .» E tc’était v ra i.« J ’étais 
mieux servi, avoue Napoléon, par Mme de 
Montmorency et par Mme de Mortemart que 
par cesbourgeoises.Ces derniéres craignaient 
de passer pour des femmes de chambre. »

ün n’arriva toutefois qu’á étre compassé, 
froid, solennel. Que de choses dans cclte so- 
ciété choquaient les « revenants de l’ancien 
régime »! Plus rien ne restait du supréme bou 
ton d’autrefois. Mme Vigée-Lebrun 1 ut étonnée 
de voir les hommes, les soirs de réception, 
« faire bande á part » et laisser les femmes 
causer ensemble. Dans les manieres, dans les 
paroles, loute l’ancienne séduction : élégance, 
légéreté, naturel, avait disparu.

On comprend que, dans ces conditions, la 
société n’offrit pas beaucoup d’attraits. « Ma- 
riez-vous et voyez du monde. Ayez un salón n, 
disait le premier Consul á ses officiers. Mais 
ils trouvaient si peu de charmes á tout ce 
cérémonial qu’ils allaient chercher des dis- 
tractions dans la ruc. Les restaurants étaient 
le lieu de réunion ordinaire; ou bien Ton pas- 
saitses soirées áFrascati,on prenaitdesglaces 
au pavillon de Ilanovre, on se rencontrait au 
tbéátre. Un moment, ce furent les conccrts 
de Garat qui íirent fureur. Ensuite on préféra 
se promener le soir dans le Jardin de Tivoli, 
oú l’on donnait de tres beaux feux d’artifice. 
Quelqu’un mit á la mode d’emmener, aprés le 
diner, ses invités au bois de Boulogne.

Tout cela, c’était la négation méme de la 
vie de salón. Quelques femmes d’esprit,comme 
31me de Stael, — d’ailleurs poursuivie par la 
haine de Bonaparte, — Mme de Beaumont et 
Mme Bécamier, ne suffisaient pas á rendre á 
Paris son ancienne physionomie. Tout se res- 
sentaitde ladérogation au bel usage.On ne di- 
nait plus ensemble pour converser, mais pour 
manger. On ne faisait plus de repas intimes, 
mais des banquets monstres de trois cents cou- 
verts. Jamais on ne vit tant de gourmands.

La mode subit ces influences. Elle sacrifie 
encore aux exagérations du Directoire. Une 
gravure du temps, due á un anonyme, nous 
montre l’élégante du Consulat allant au bal, 
outrageusement décolletée, par opposition 
aux « émigrées revenues, » qui dédaigneuses 
de la société nouvelle,gardent la simplicité de 
bon aloi de la grande dame. Carie Vernet et 
Moreau le Jeune ont dessiné admirablement 
de leur crayon satirique ces femmes que la 
fortune a subitement élevées : elles conservent 
la robe rollante et la taille courte de Tan VH et 
affichent les étoffes transparentes. Elles por­
tent des plumes, qui jurent avec la coilTure 
á la Titus, et leur mantean s’allonge en traíne.

Un luxe inoui, écrasant, de mauvais goút.

est le résultat de tout ce défaut d’éducation. 
Bien ne subsiste plus de la distinction et des 
gráces monarchiques. En attendant que l’Em- 
pire y revienne, on veut faire riche, et l’on 
lait lourd. On imite l’antiquité romaine et 
grecque, sans en retrouver la beauté. C’est 
le régne du massif dans le mobilier. Déjá les 
commodes prennent des airs d’autels, avec 
leurs épaisses tablettes de m arbreet leurs peu 
délicates torsades d’or. Manie qui date, il est 
vrai, de la fm du Directoire, mais qui se con­
tinue, le ("onsulat n’étant, en définitive, au 
sens mondain comme au sens politique, qu’une 
époque de transition.

III. — P arís IíNtellectuel.

Au milieu de cctte instabilité, la vie intel- 
lectuelle a peu de chances de se développer. 
C’est un des plus pauvres chapitres de notre 
bistoire littéraire que celui qui va de 1800 á 
1804. Deux grands noms seulement, ceux de 
Mme de Staél et de Chateaubriand, émergent 
au-dessus des beaux esprits inconnus.

II est remarquable qu’aprés la Ilévolution, 
qui avait profondément ébranlé la société en 
changeant complétementl’éta td ’áme de Paris, 
la littérature, elle, fút demeurée plus timorée, 
plus réactionnaire que jamais. Les licences 
d’André Cbénier semblaient eífroyables á 
ceux qui appréciaient le poéte, et ils étaient 
peu nombreux. Aprés avoir guillotiné un roi 
et fait table rase des traditions du passé, on 
n’osait pas toucher á la forme d’un vers. La 
fureur de destruction s’étaitcontentée dubou- 
leversement politique. Les farouches jacobins, 
impatients de toute autorité, s’arrétaient res- 
pectueusement devant celle de Boileau. Bref, 
au temps de Bonaparte consul, on en était 
encore, malgré le renversement de l’ancien 
régime, á l’écriture de Grimm et aux audaces 
dramatiques de Crébillon pére.

La poésie est celle du vieux Delille : lon- 
gues descriptions, périphrases adroites, dont 
certaines sont restées fameuses, tournures 
usées á forcé de servir, élégances défraíchies, 
et, malgré tout, une telle habileté dans le 
cboix des détails qu’on finit par comprendre 
l’enthousiasme de cette génération pour son 
ennuyeux contemporain.

La critique, représentée par Geoífroy, du 
Journal des Débats, et par Suard, tous deux 
alors illustres, soutenait les purs principes 
classiques. Mais avecquel pédantisme et par- 
fois quelle naiveté I N’esUce pas un trait 
admirable et qui peint bien les aspirations 
littéraires du temps que cette pbrase du direc- 
teur de l’École des Sciences et belles-lettres, 
Thurot, sur une traduction de Vlliade :« Vlliade
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est le chef-d’oeuvre d’ÍIomére, et Homére le 
plus anclen écrivain que Ton connaisse, le plus 
grand des poétes qui aient jamais existé.»

Aussi ne doutait-on de ríen. Les poétes ne 
s’effrayaient pas de batir des épopées. G’était 
l’époque oú florissaient Esménard, qui écrivait 
ses derniers chants de la Navigation ; Ghé- 
nedollé, á qui Mme de Staél disait sérieuse- 
ment ; « Vos vers sont hauts comme le cédre 
du Liban », et qui en était persuadé; Parse- 
val Grandmaison, qui travailla béroíquement 
pendant vingt ans á son poéme sur Philippe- 
Auguste; quelques autres. maintenant totale- 
ment oubliés. Pourtant il faut le reconnaítre : 
le doux Fontanes, le plaintif Millevoye ont 
eu parfois de beaux accents.

Quant au théátre,il a une vie tres active, et 
assez brillante, á cóté des productions indi­
gnes de la littérature enfantées par la Révo- 
lution. Cependant la non plus il n’y a pas de 
vraie tentative de rénovation. On se traíne 
dans Torniére classique. On a d’adroits, de 
tres adroits dram aturges, comme Picard, 
que ses contemporains allaient jusqu’á nom- 
mer le second Moliere, moins sans doute á cause 
de son génie que parce qu’il était acteur en 
méme temps qu’auteur. Duval, Bouilly, An- 
drieux. Luce de Lancival, Népomucéne Le- 
mercier, Dupaty, obtiennent des succés, et 
Ducis fait applaudir ses infideles adaptations 
de Shakespeare. Mais, en somme, aucune 
oeuvre capitale. Les acteurs sont bien supé- 
rieurs á ceux dont ils interpretent les piéces. 
De la peut-étre l’éclat incomparable de la 
Comédie-Frangaise avec la troupe de Taima.

Ge qui triomphe surtout, c’est le genre gai, 
facile, bien frangais, bien parisién : le vaude- 
ville, une musique légére, des chansons que 
chacun sur le boulevard va fredonner.

Pour les arts, le Gonsuiat oífre une belle 
floraison : Gérard, Gros, Guérin, Prud’hon, 
Garle Vernet,Ilennequin, Greuze,David,Boilly, 
Fragonard, Girodet, dans lapeinture; Gartel- 
lier,Ghaudet,Bosio,dans lasculpture;Duplessi- 
Bertaux, Desrais, Ghoífard, dans la gravure.

Les Sciences agrandissent leur domaine.La 
Bévolution ne les aimait p o in t: elle compta au 
nombre de ses victimes Bailly et Lavoisier. 
Le Premier Gonsul agit difi'éremment. II est 
membre de ITnstitut; en Égypte il avait fait 
une place glorieuse, au milieu de ses armées, 
aux savants. En possession, de la puissance 
dictatoriale, il s’en sert pour proteger les 
travauxscientifiques : onrend, enjanvier 1800, 
de magnifiques hommages au génie de Dau- 
benton á qui succede Dolomieu, naguére pri- 
sonnier des Napolitains et mis en liberté par 
l’intervention de Bonaparte. Plus tard on fa-

vorise l’introduction de la vaccine, on décerne 
une médaille d’or á Volta et le ebef du pou- 
voir veut la lui remettre lui-méme, afin de 
prouver que « les nouvelles découvertes sont 
essentielles au bonheur des hommes. »

IV. — LA RUE A PARIS.

Bonaparte fit de Paris la capitale de l’Eu- 
rope. «Je voulais, a-t-il déclaré (Memorial), 
que Paris devínt une ville de deux, tro is , 
quatre millions d’habitants, quelque chose de 
fabuleux, de colossal, d’inconnu jusqu’á nos 
jours. »Désle Gonsulat.iltravaille álaréalisa- 
tion de son réve. On établit 10,000 nouveaux 
bees de lumicre. Le pavé est remis á neuf, 
ainsiqueles égouts. Des voies larges, aérées, 
saines, sont pratiquées. On dégage la rué de 
Rivoli, la rué Saint-IIonoré, la place du Gar- 
rousel etccllede la Bastille. On borde la Seine 
de quais. Des poilts sontjetés sur le íleuve, 
On construit le canal de l’Ourcq.

Malgré ces réformes, Paris ne change pas 
beaucoup d’aspect, les rúes étroites sont tou- 
jours nombreuses et l’absence de trottoirs 
les rend dangereuses pour les piétons. Les 
élégants n’y marchent que sur la pointe des 
pieds, pour ne pas se crotter. La physiono- 
mie générale de la ville, maintenant que les 
bonnets rouges, les piques, les inscriptions 
révolutionnaires ontdisparu,estpresque sem- 
blable áceq u ’elle était avantl789 .0nyrevoit, 
iTiéme en 1804, chez les libraires do la rué 
du Goq et ailleurs, le portrait de Louis XVL

Gependant l’animation n’est plus aussi 
grande que sous les rois. Le chiffre de la popu- 
lation (600,000habitants)est d’undixiéme au- 
dessous de celui de 1780. Elle est tres mélée. 
L’affiuence des passants se remarque surtout 
dans les rúes Saint-Denis, Saint-IIonoré, sur 
la rive droite; Saint-Jaeques, sur la rive 
gauche. Les jours de parade militaire, on 
envahit la place du Garrousel. Le Palais-Royal 
est le rendez-vous, suivant l’heure de la jour- 
née, des promeneurs ou des agioteurs, des céli- 
bataires ou des gourmets; la rué de Richelieu 
(rué de la Loi) appartient aux grands maga- 
sins, oú les femmes á la mode font leurs em- 
plettes; la rué Vivienne est aux courtiers de 
la Bourse; le boulevard de Goblentz aux 
désoeuvrés et aux émigrés. Le mouvement de 
Paris commence aux Halles, des quatre heures 
dum atin, avec les charrettes des laitiers et les 
voitures des maraichers. 11 finiL la nuit, á la 
sortie des cafés et des spectacles. Alors Paris 
dort ou sommeille, pendant que Bonaparte, 
d’abord premier consul, puis consul á vie, 
songe á ses armées et á l’Empire.

Grarles Simond.
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D’aprés le tableau de J.-B. Isabey et Carie Vernet, gravé par Mécou,
(Collection du prince Roland Bonaparte.)

«] Elles sont si belles, ces revues, que Bonaparte passe dans la cour des Tuileries, sur son clieval blanc le Désiré! Le Carrousel est 
encorabré de curieux enthousiastes. Les viváisrefentissent. Voilíi Thomnie d’llalle.rhomme d'Égyple, l'honiine donl le nom est synonyme 
de génie et de puissance! Le voilál » (Inibert df, S ai nt-Amand .)

PARIS SOUS LE CONSULAT
1800

L’année 1800 se 
résume pour Paris 
en un homme : 
Bonaparte.

Présidant, l’an 
VIII, á la féte de 
la fondation de 
la République, le 
frére du premier 
consul, L u d en , 
rappelait qu’á la 
fin et au retour 
de chaqué siécle, 
le peuple romain, 
rassemblé au pied 
du Capitole, invo- 

quait les divinités protectrices de l’Empire. 
« Nous touchons, disait Lucien, au méme re- 
nouvellement, et le sentiment qui nous réunit 
n’est pas moins religieux. II me semble que, 
debout sur la statue brisée ou sur le tombeau 
détruit d’un des anciens rois de France, le 
siécle qui va finir prend l’essor, et, s’adressant 
au siécle qui commence : — Je te légue un

D fcjiav j

E N- TÉ TE POUR LA PRÉFECTÜRE 
I)E LA SEINE.

Vignette de Prud'hon.

grand béritage. J ’ai accru toutes les connais- 
sances humaines. On m’appellé le siécle de la 
philosophie : je disparáis, et les tempétes 
rentrent avec moi dans la nuit des temps. Ton 
régne commence sous un jour serein. Tu dois 
valoir mieux que moi. J ’emporte, il est vrai, 
beaucoup de bénédictions, mais j ’entends aussi 
des gémissements. Plus heureux, il suffit que 
tu saches conserver ce que tu regois pour 
que des bénédictions sans mélange te suivent 
jusqu’á ton heure derniére. Ne trompe pas 
l’espérance des sages... Non, ajoute Torateur, 
cette espérance ne sera pas trompée : le re­
pos, la liberté, les Sciences, les lumiéres, les 
beaux-arts, toutes les idées libérales prospé- 
reront sous la République. Le siécle qui 
commence sera le grand siécle. »

Ge siécle nouveau paraít á Lucien d’autant 
plus beau que l’áme de Bonaparte semble 
devoir tout entier Templir. L’astre de son 
frére montea Thorizon, fixanttousles regards. 
Vers cette étoile, comme vers le signe d’un 
nouveau Messie, les peuples sont en marche.

Lorsque s’ouvre le xix» siécle, á la date
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(Ces frises décorent actuellenient le grand salón du prince Holand Bonaparte.)

d’avénement que lui impose la volonté de 
Bonaparte méprisant le calendrier, l’attentat 
du 18 Brumaire n’est vieux que de quelques 
semaines, mais il est déjá oublié et de la 
plupart de ceux mémes qui le combattirent. 
Paris était resté indifférent. Que lui fait une 
Constitution de plus ou de moins? Ge chan- 
gement de régime, on le soulignera d’une 
féte civique, la féte de la Concorde.

Bonaparte, á Paris, habite le petit hotel de 
la rué Chantereine, qui a été débaptisée pour 
lui en rué de la Victoire; les badauds assié- 
gent sa demeure, l’attendent á sa porte, l’ac- 
compagnent dans ses sorties jusqu’au jour oú 
ils le conduiront aux Tuileries.

Bonaparte est Pidole, et autour de lui 
l'amour de tous fait bonne garde. II a fait 
plus que s’attacher le peuple, il l’a séduit, et 
cette séduction est PefTet de sa volonté sa- 
vante. En possession du pouvoir par un coup 
d’aventure, il táche áse  légitimer; sa Science 
des hommes est assez profunde pour qu’il y 
parvienne.

II peut tout, méme le bien. II peut réparer 
d’anciennes injustices, récompenser des Ser­
vices oubliés, honorer des vertus, rechercher 
des talents : il le fait. II met de Pordre dans 
une administration dont Sieyés — á qui il fait 
donner en signe de gratitude le domaine de

Crosne — a étudié tous les organes depuis 
dix ans. Paris regoit de lui, avec son organi- 
sation municipale et ses deux préfets, un 
régime qui ne variera plus. Les assemblées 
sont reconstituées. Cinquante jours ont suffl 
á la partie initiale de cette táche gigan- 
tesque.

La loi de Saint-Gloud a fixé au premier 
ventóse la réouverture du Gorps législatif. 
Bonaparte est prét. II est impatient de voir 
fonctionner la machine gouvernementale. II 
avance la réunion des Chambres et il décide 
que les Assemblées commenceront leurs tra- 
vaux le 11 nivóse, c’est-á-dire le I"-- janvier 
1800.

II semble avoir le don d’ubiquité; on le voit 
partout. II se fait ouvrir les prisons, annon- 
Qant qu’il n’y enfermera plus ni otages ni 
ém igrés; il s’arréte aux établissements d’édu- 
cation et y introduit des réform es; il entre 
dans les casernes; il va voir ses « vieux cama­
rades » aux Invalides, et ses « jeunes amis » 
á l’Ecole polytechnique. Le méme jour, il pré­
side une réunion de ministres et visite un 
hópital, assiste á une séance de l’Institut et se 
montre au spectacle. Iltouche á l’universalité 
des connaissances etfavorisetous les progrés. 
Cependant, au point de vue littéraire, l’année 
1800, dominée par les préoccupations politi-

F R I S E  D E  L H O T E L  D E  B O N A P A R T E ,  R U E  D E  L A V I C T O I R E ,  E N  1800.  
(Salón du prince Roland Bonaparte.)
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ques, est stérile. D’ailleurs, pour dire sa 
gloire,pourIa faire parler á son gré, le pre­
mier consul préfére la presse; mais il n’a 
gardé que treize journaux á Paris. Lethéátre 
est la distraction la plus courue des Pari- 
siens; il le favorise, mais en le surveillant 
par la censure qu’il rétablit. Le retour du 
numéraire, la reprise des transactions, la 
consolidation de la rente, le frein opposé á 
1 agiotage, ont rendu á la capitale son activité 
pittoresque. Toutes les classes se ruent au 
plaisir, les salons se rouvrent aux fétes; les 
restaurants á la mode regorgent de consom- 
m ateurs; Grimod de la Reyniére est dieu 
parce qu’il préche la 
bonnechére; les violons 
un peu partout s’accor- 
dent : á Tivoli, a Fras- 
ca ti; et l’Opéra, qui 
reprend au Carnaval la 
serie de ses bals mas­
ques, y voit la foule 
accourir, plus que ja ­
máis empressée.

Distraire le badaud, 
l’amuser, l’éblouir, est 
dans le programme de 
Ronaparte. R n’a point 
biíTé d’un trait de plume 
toutes les fétes de la Ré- 
volution; il en a gardé 
deux, cadre indispen­
sable des apothéoses 
qu’il médite. R veut 
que la féte du 14 juillet 
1800 soit donnée avec 
grandeur et célébrée 
avec une joie toute 
civique. Et pour en re- 
hausser l’éclat, il y fera 
figurer tout poudreux, 
venus de la Ligurie á 
marches forcées, les vainqueurs de Marengo.

Deux mois aprés, la féte de vendémiaire 
a lieu avec une pompe incomparable, mais 
qu’elle est éloignée de rappeler les moissons 
du dix aoúl! Elle ne consacre que la grandeur 
militaire. Les cendres de Turenne sont trans- 
portéesau Ghamp deM ars,et Garnotprononce 
l’éloge de l’illustre guerrier. Lfn monument 
est élevé, sur la place des Victoires, á la 
mémoire de Desaix et de Kléber. Garat dit la 
vie de ces héros.

La proscription menace ceux des repré- 
sentants restes fidéles á leur serment de 
défendre la Gonstitution; ils sont accusés 
d’attentats imaginaires sans que le peuple 
songe á les disculper. Fouché, ministre de 
la pólice, s’est mis á la recherche de con-

spirateurs, en conspirant. 11 n’en trouve point 
á son gré : il en fait. R jette le filet policier, un 
soir, aux abords de l’Opéra et raméne avec 
quelques agents provocateurs des innocents 
dontil serafort embarrassé. Une circonstance 
le tire d’affaire : une machine, infernale a 
fait explosión rué Saint-Nicaise, au moment 
oú le premier cónsul se rendait au théátre. 
G’est miracle qu’il ait échappé á la mort. 
Les conjures, Fouché doit les connaitre : 
ils sont en partie en prison; l’occasion est 
honne de se défaire ainsi des innocents qu’il 
a sur les bras, il se garde de la manquer.

La vie du premier consul est un bien si

P I É C E  Al ,  L É G O B I Q U E  d ’a p r É S  U N E  G R A V Ü R E  DU T E M P S .

(Collection du prince Roland Bonaparte.)
Cette piéce se rappi-oche de celle qui fut vendue en 1893 avec la remarquable collection L. B.

Elle est probablement de Prud’hon.

précieux que nul ne reproche á Fouché, dans 
_^son zéle á la défendre, les quelques méprises 

graves qu’il a pu commettre.
« Je ne veux pas faire le général », avait 

dit Ronaparte en prenant le pouvoir. Mais il 
savait trop com.bien généreusement Paris paye 
la gloire qu’on lui apporte pour ne pas lui 
donner á tresser des lauriers nouveaux. R se 
prépare done aux tragiques éventualités. Les 
recrues sont appelées, et les volontaires, et les 
vétérans. R récompensera les Services écla- 
tants par des fusils et des sabres d’honneur, 
comme celui qu’il décerne á La Tour d’Au- 
vergne; par des baguettes d’argent pour les 
tambours. R fait coudre sur les bras des bons 
pointeurs des grenades d’or. Gelui des dépar- 
tements qui aura payé en germinal la plus
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F R I S E  DE  l ’ H O T E L H A B I T É  P A R  B O N A P A R T E ,  R U E  D E  L A  V I C T O I R E ,  E N  1 800.
(Salón du prince Roland Bonaparte.)

L’hóteí de a rué Charitereine, n» 59 (devenue me de la Vicloire en 1797), fut báli par Condoreet, acheté ensuite par Taima et revendu k 
Bonaparte pendant la campagne d Italie pou r 180,000 livres. C’est de lá qu il partit pour íaire le 18 bruinaire. L hotel a étó démoli sous 
le second Enipire. Les frises reproduites id ornaient la piéce appelée « Salón veri ».

forte part de ses contributions sera proclamé 
comme ayant bien mérité de la patrie ; son 
nom sera donné á la plus belle place de

MEDAILLE FRAPPEE A L OCGASION DE LA TRANSLATION 
DES CENDRES DE TURENNE AÜX INVALIDES EN 1800. 

(Collection du Musée des médailles de ITIótel de la Monnaie.)

Paris. La place Royale deviendra ainsi la 
place des Vosges.

Singuliérecontradiction! Cepeupleparisien,

qui acclame la liberté au nom de la France, 
se donne et lui donne un m aítre; il s’ima- 
gine asseoir la République et fait le lit de 
l’Empire. II est belliqueux avec fracas, il court 
aux revues du quintidi et du décadi; dans les 
rúes, il suit le panache éclatant des princes 
de la victoire. Les noms de batailles sonnent 
souvent á ses oreilles charmées; il n’a de joie 
qu’á voir frémir auvent de messidorles éten- 
dards ennemis déchiquelés et sanglants.

Or, c’est comme une conspiration des esprits 
et des coeurs : on n'invoque que la paix. Bo­
naparte lui-méme en fait la promesse á ses sol- 
dats :« Lerésultat detous nos efforts sera gloire 
sans nuage et paix solide. » Et Garat, dans 
son discours sur üesaix et Kléber, exprime 
l’espoir d’un souverain qui inspirerait au Con­
tinent une diplomatie dont le but serait de 
concevoir, de préparer, d’exécuter un nouveau 
plan de relations pour toutes les nations, un 
plan d’aprés lequel «les puissances n'auraient 
plus á négocier pour de petits intéréts d'Etat, 
et auraient toujours á négocier pour les 
grands intéréts du genre humain ».

Noble préoccupation du siécle commengant, 
qui sera aussi le probléme du siécle á son 
déclin! Bonaparte entretenait ces réves par 
des victoires. Dans les fétes en son honneur, 
chez Cambacérés, lamuse badine de Boufflers, 
interprétée par le neveu de Garat, célébrait 
les vainqueurs, et Garat lui-méme, républicain 
de la veille, applaudissait.

Ne lui en faisons point un crime; le Paris 
de 1800 est bien á son im age: frondeur en- 
chaíné par l’admiration, sceptique subjugué, 
badaud que la fanfare des régiments prend 
aux entrailles; et, en dehors de la frivolité, 
n’ayant qu’une seule idée : saluer l’arbitre 
de la paix dans l’idole qu’il n’aime tant que 
parce que les lauriers de la gloire ombragent 
l’énigme de son front.

Georges M o n to r g u eil .
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Peinlure sur verre (Musée Carnavalel).
Le pont Royal, dont les dessins sont de Mansar!, et dont l’exécution est due au doininicain Frangois Roraain, fut substilué au pont 

Barbier ou Sainte-Anne (datant de 1642) et appelé aussi pont Rouge. Celui-c¡ était jadis en bois. 11 avait remplacé le Bae existant vis-á-vis 
de la rué qui pritce nom. Le pont Rouge fut emporté par les eaux le 20 février 1684. Les fondationu du pont Royal actuel furent jelées 
le 25 octobre 1684. Louvois élait alors surintendant des bátiments. Ce pont fut restauré en 1800-1801.

LES ÉCHOS DE PARIS

Le mariage de Murat.
(20 janvier)

Mu r a t  avait été envojé á Paris et chargé de 
présenter au Directoire les premiers dra- 
peaux pris par Tarmce franpaise en Italie, 

au combat de Degoet á la bataille de Mondovi. Ce 
fut dans ce voyage qu’il fit la connaissance de 
Mme Tallien et de la femme de son général; mais 
déjá il connaissait lajolie Caroline Bonaparte qu’il 
avait vue á Rome chez son frére Joseph, lorsque 
celui-ci y remplissait les fonctions d’ambassadeur 
de la République. 11 parait méme que Caroline ne 
lui avait pas alors été indifférente, et qu’il s’était 
trouvé le rival heureux du fils de la princesse 
Santa Croce qui la recherchait beaucoup. Mme Tal­
lien et Mme Bonaparte accueillirent avec bonté le 
premier aide de camp, et comme elles jouissaient 
d’un grand crédit auprés du Directoire, elles de- 
mandérent et obtinrent pour lui le grade de géné­
ral de brigade.

Mme Bonaparte en cherchant á captiver l’esprit 
de Murat, en concourant á son avancement, avait 
surlout en vue de se faire un partisan de plus á 
opposer aux fréres et á la famille de Bonaparte, 
et elle en avait grand besoin. Leur haine jalouse 
ne laissait échapper aucune occasion de se mani­
fester ; la bonne Joséphine, á laquelle on ne peut 
reprocher que d’avoir été peut-étre un peu trop 
femme, était poursuivie de funestes pressenti- 
ments; entrainée par la facilité de son caractére, 
elle ne vit pas que la coquetterie qui lui donnait 
des défenseurs donnait en méme temps des armes 
centre elle á ses implacables ennemis.

Dans cet état de choses, Joséphine, bien convain-

cué qu’elle s’était attaché Murat par les liens de 
Tamitié et de la reconnaissance, souhaita ardem- 
raent de le voir uni á Bonaparte par une alliance de 
famille, et favorisade tous ses voeux et de toute son 
influence son unión avec Caroline. Elle ne pouvait 
pas ignoi'er que déjá á Milán, il y avait eu entre 
Caroline et Murat un commencement d’intimité 
qui rendait leur mariage tout á fait désirable, et ce 
fut elle qui en fit á Murat la premiére proposition.

Murat hésita, et, dans son hésitation, alia con­
sulter M. Collot, qui était de bon conseil en toutes 
choses, et que Tintimité de ses relations avec 
Bonaparte avait initié dans tous les secrets de sa 
familíe. M. Collot conseilla á Murat d’aller sans 
perdre de temps faire au premier consul la de­
mande officielle de la main de sa soeur. Murat 
vint done au Luxembourg et présenta sa demande 
á Bonaparte. Le premier consul regut plus en sou- 
verain qu’en frére d’armes la demande de Murat, 
l’accueillit avec une gravité sévére, dit qu’il y pen- 
serait, et ne fit pas tout de suite á Murat une ré- 
ponse positive.

La demande de Murat fut, comme on peut le 
croire, le sujet de la conversation du soir dans le 
salón du Luxembourg. Mme Bonaparte mit en 
usage tontee qu’elle avait d’amabilité et de moyens 
de persuasión, pour obtenir le consentement du 
premier cónsul. Hoi'tense, Eugéne et moi, nous 
nous unimes á elle. « Murat, nous dit-il, est le 
X fils d’un aubergiste! Dans le rang élevé oü m’ont 
« placé la fortune etla gloire, je ne puis pas méler 
« son sang á mon sang!... D’ailleurs, rien ne 
« presse, je verrai plus tard. i

Nous fimes valoir Tamour réciproque des deux 
jeunes gens, nous ne manquámes pas de lui faire 
observer combien Murat était dévoué á sa per-
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sonne; de lui rappeler son brillant courage, sa 
belle conduite en Égypte : « Oui, dit-il avec feu, 
«j ’en conviens,Muratétaitsuperbe áAboukir !... » 
Nous ne laissámes pas échapper ce moment de 
bonnes dispositions, nous redoublámes nos in- 
stances, et enfln il consentit.

Quand, le soir, nous fúmes seuls dans son cabi- 
net : « Eh bien, Bourrienne, me dit-il, vous de- 
tt vez étre content; moi, je le suis aussi : toute 
« réflexion faite, Murat convient A ma soeur; et 
« puis on ne dirá pas que je suis fier, que je 
<í cherche de grandes alliances. Si j ’avais donné

de sa femme, il avait trouvé une preuve de ce que 
les rapports indiscrets que l’on avait faits sur 
l’intimité de Murat avec elle étaient calomnieux.

Le mariage de Murat et de Caroline fut célébré 
au Luxembourg, mais avec modestie; le premier 
consul ne pensait pas encore que ses aífaires de 
famille fussent des affaires d’État. Mais avant la 
célébration nous eúmes A jouer une petite comé- 
die dans laquelle je ne pus me dispenser d’accepter 
un role, et qu’il est bon que je raconte ici.

Au moment du mariage de Murat, Bonaparte 
n’avait pas beaucoup d’argent, il ne donna done A

LA P L A C E  D E  LA  C O N C O R D E ,  V U E  D U  J A R D I N  D E S  T U I L E R I E S ,  E N  4800.
(D’aprés un tableau du Musée Carnavalet.)

La place de la Concorde regut en 1800 ce nom substitue á celui de place de la Révolution qui, en 1795, avait remplacé la dénomination 
de place Louis XV. Celle-ci avait été dessinée en 1763 par l’architecte Gabriel et inaugurée en 1770.

« ma soeur A un noble, tous vos jacobins auraient 
« crié Alacontre-révolution. D’ailleurs, je suis bien 
« aise que mafemme se soit intéressée A ce mariage, 
« vous en devinez bien la raison. Puisque c’est 
« décidé, je vais háter l’affaire, nous n’avons pas 
« de temps a perdre; si je vais en Italie, je veux 
<( emmener Murat avec nous;il faut que j ’y frappe 
« un coup décisif. A demain. » 

Lelendemain,Aseptheures,quandj’entraidansla 
chambre du premier consul, je le vis encore plus sa- 
tisfait que la veille de la résolution qu’il avait prise; 
je m’apergus aisément que, malgré toute sa finesse, 
il ne devinait pas le vrai motif qui avait engagé José- 
phine A s’intéresser aussi vivement au mariage de 
Murat et de Caroline. Mémedans la satisfaction de 
Bonaparte, je crus voir que dans l’empressement

sa soeur que trente mille franes de dot. Sentant 
toutefois la nécessité de lui faire un cadeau de 
noces, et n’ayant pas de quoi en acheter un con­
venable, il prit un collier de diamants A sa femme 
etle donna A la future. Joséphine ne fut nullement 
contente de cettesoustractionetmitsatéte en cam- 
pagne pour aviser au moyen de remplacer son 
collier.

Joséphine savait quelecélébre bijoutier Foncier 
avait diez lui une magnifique collection de perles 
fines, qui avaient, disait-il, appartenu A la reine 
Marie-Antoinette; elle se les fit apporter et jugea 
qu’il y avait de quoi lui faire une tres belle parare. 
Mais pour en faire l’acquisition il fallait deux cent 
cinquante mille franes, et .comment les avoir? 
Mme Bonaparte eut recours A Berthier, qui était
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alors ministre de la guerre. Berthier, tout en se 
rongeant les ongles selon sa coutume, se préta á 
terminer promptement une liquidation de créances 
pour les hópitaux d’Italie, et, comme les fournis- 
seurs liquidés avaient dans ce temps-lá beaucoup 
de reconnaissance pour leurs protecteurs, les 
perles passérent des magasins de Foncier dans 
l’écrin de Mme Bonaparte.

La parure de perles ainsi acquise, il y eut une 
autre petite difíiculté á laquelle Mme Bonaparte 
n’avait pas d’abord songé. Comment faire usage 
d’un collier acheté en cachette de son mari ? Cela 
était d’autant plus difficile que le premier consul 
savait bien que sa femme n’avait pas d’argent, et 
comme il était, que l’on me passe le terme,un peu 
tatillon, il connaissait ou croyait connaitre tous 
les bijoux de Joséphine. Les perles restérent done 
pendant plus de quinze jours dans l’écrin de 
Mme Bonaparte sans qu’elle osát s’en servir. Quel 
supplice pour une femme! Enfin, unbeaujour, 
n’y pouvant plus teñir, Joséphine me d it : « Bour- 
« rienne, il y a demain une grande réunion, je veux 
« ahsolument mettre mes perles; mais, vous le 
« connaissez, il grondera s’il s’apergoit de quelque 
« chose; je vous enprie, Bourrienne, ne vous éloi- 
« gnez pas de moi; s’il me demande d’oü viennent 
(í mes perles, je lui répondrai sans hésiter que je 
« les ai depuis longtemps. »

Tout se passa comme Joséphine l’avait craint et 
espéré. Bonaparte, en voyant les perles, ne manqua 
pas de dire á Mme Bonaparte:« Eh hien ! qu’est-ce 
« que tu as done la? Comme te voilá belle aujour- 
« d’hui! Qu’est-ce que c’est done que ces perles? 11 
« me semble queje ne les connais pas?—Eh, mon 
« Dieu si, tu les as vuesdixfois; c’est le collier que 
<í m’a donné la Répuhlique cisalpine, que j ’ai mis 
« dans mes cheveux. — 11 me semble pourtant... 
« — Tiens, demande á Bourrienne, il te le dirá. — 
(í Eh hien, Bourrienne, que dites-vous de cela? vous 
« rappelez-vous? — Oui, général, je me rappelle 
<í trés hien les avoir déjá vues. »Je ne mentáis pas, 
car Mme Bonaparte meles avait déjá montrées, et 
la vérité est, d’ailleurs, que Joséphine avait refu 
un collier de perles de la Répuhlique cisalpine; 
mais elles étaient incomparahlement moins belles 
que celles de Foncier.

Mme Bonaparte joua son róle avec une dexté- 
rité charmante, je ne me tiráis pas mal non plus 
du róle de compére dont je m’étais chargé dans 
cette petite comédie, et Bonaparte ne se douta de 
rien.

Mémoires de Bourrienne.
(Édition Henri d ’A l m é r a s .)

Une soirée á Frascati.

I E  Frascati de Paris est la cour d’un hótel 
agréablement décoré, plantée d’arbres, et 

-i de la longueur d’environ 25 métres sur 12 de 
largeur (1). C’est dans ce délicieux jardin en mi­
niature que les heureux habitants de Paris se ren­
den! tous les soirs, pour prendre des glaces et respi-

(1) Il était situé au coin du boulevard et de la rué de la Loi 
(maintenant rué de Richelieu).

rer le frais; mais peu de monde prend des glaces, 
et l’air qu’on y respire est brúlant. Lá s’accumulent, 
se pressent, se heurtent incessamment des flots de

LES PETITS MÉTIERS DE PARIS.  —  LE COLLEÜR.

D’aprés une gravure de Duplessi-Bertaux.
Duplessi-Bertaux, né en 1750, mort en 1815, a été surnommé le 

« Callot > de nos jours.

curieux. Au milieu de la confusión, du cahote- 
ment continuel, deux choses m’ont particuliére- 
ment frappé ; c’est Timper turbab leinsouciance

LE MARECHAL FERRANT.

D’aprés une gravure de Duplessi-Bertaux.

avec laquelle les femmes déploient plus d’un 
métrede queue, et Tadmirable adresse deshommes 
qui, pressés de tous les cótés, entrainés par la 
multitude, trouvent moyen de ne pas mettre en

DEGROTTEUR ET RAMONEURS.

D’aprés une gravure de Duplessi-Bertaux.
(Gollection de la Bibliothéque de la ville de Paris.)
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piéces le fréle tissu qui flotte devant eux. J’en- 
tendais bien dire de temps en temps : Monsieur, 
preñez done garde : ah 1 ma robe! etc. Maisje ne fusté- 
inoin d’aucun accident grave, et les queues étaient 
toujours flottantes. Encouragé par l’exemple, 
j ’ose m ’élancer dans le tourbillon. D’abord porté 
par un groupe de promeneurs, je parviens au bout 
d’une allée sans avoir, gráce á Dieu, endoramagé 
la queue d’aucune promeneuse Mais, h é la s ! au 
relour, je fus m oins beureux; je me trouvai tout 
á coup porté prés de la plus longue des queues.

Plein d’inquiétude, les yeux péniblement fixés 
devant moi, trépignant comme si j ’eusse craint 
de marcher sur des cbarbons ardens, je retios.

pagne; je ne pouvais endurer cette insulte; je 
répondis avec hauteur. Le jeune homme répliqua 
plus vivement encore; une querelle s’élevait; nous 
allions nous assigner un rendez-vous, s i , A Tin- 
slant méme, chacun de nous ne se fút trouvé porté, 
par des flots opposés, aux deux extrémités du 
jardin.

.le pris le parti de renoncer, pour cette fois, au 
plaisir de la promenade; je me dégageai de la 
foule comme je pus; et ayant eu le bonbeur de 
me réfugier dans un coin, je me livrai a des ré- 
ílexions trés graves sur rinconvenancedes longues 
queues des robes.

Décade philosophique, 10 fructidor an VIH.

L E  B A S T R I N U U K .

D’aprés une gravure de 1800 (Bibüothéqiie de la ville de Paris).
Cliateaubi’úind racoiite qu’eii arrivaat á París en 1800 {Mémoires d’owtre-tombe) il ne vit partout que fétes, daiises et bastringues

ou bals de guinguettes.

pendant quelques m inutes, la foule qui me pous- 
sait. Mais un de mes pieds atteint la garniture... 
M aladroit!... Etais-je done si coupable? — La 
dame reléve aussitót sa robe avec dépit, et con­
temple en murmurant l’échancrure... Quel est 
celui qui n’a éprouvé une pareille disgráce? En 
voulant jeter les yeux sur cette dame, j ’accroche 
encore la fine m ousseline... nouveau craquement, 
nouvelle épilhéte, m ais plus aigrement accentuée 
que la premiére.

Un jeune homme, qui lui donnait le bras (pour 
lui, il ne m érilait aucunement le reproche que 
je  fais aux dames; car il n’avait qu’une espéce 
d’habit de chasse, un pet-en-l’air), grasseye, d’un 
air mena^ant, l’apostrophe injuríense de sa com-

Madame Angot.
(21 iiiai)

CIÑO cent mille personnes coururent a Múdame 
Angot (1). Pour lui faire visite, toute labonne 
société du temps se donnait rendez-vous diez 

Nicolet dans les loges d’apparat, tous les ama- 
teurs de la rué Mouífetard se rendaient au par­
terre. L’Europe envoyait lá ses représentants. J’y

(1) Madama Angot, aniusante caricature des parvenus du Direc- 
toire et du Consulat, obtint un succés prodigieux gráce á l’acteur 
Corse dans le role de Mme Angot. Seúl un homme pouvait repré- 
senter cette opulente personne, la Sémiramis des Halles, dont le 
souvenir s’esl encore réveillé chez nous gráce á la musique de 
Lecoeq. (Ch. Lenient.)



LA TOUR D ’AUVERGNE.

D’aprés un tableau altribué á Greuze (Musée Carnavalet).
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BAPTISTE CADET DANS « LES HÉRI TIERS ».

D’aprés une gravure de Duplessi-Bertaux.

ai vu entrer d’honnétes ouvriers, les bras ñus, le 
bonnet de laine sur l’oreille et le tablier de cuir 
en sautoir, coudoyant des ambassadeurs qui 
avaient demandé la piéce. Ces jours privilégiés, 
la salle était éclairée en bougies. On s’éventait du 
mouchoir aux petites places; on rafraícbissait l’air 
aux premiéres loges avec des éventails.

La Mme Angot du théátre a fait fortune en ven­
dant du saumon, et, pour se décrasser un peu, elle 
prend des airs, un ton. Elle instruit son domes­
tique á la servir avec respect, á annoncer élégam- 
ment le monde qui vient chez elle, á lui porter la 
queue, ce dont le valet s’acquitte en la tirant en 
arriére quand elle veut marcher en avant. La pau- 
vrette se trouve mal comme une petite-maitresse; 
on veut lafaire revenir avec de l’eau, elle demande 
un poisson d’eau-de-vie.

Dans Madame Angot, se classaient adroitement 
les plaisanteries du salón, les mots du jour, les 
lazzi des merveilleuses et des incroyables (il y en 
avait encore) : on pouvait y reconnaítre les mas­
ques; ils couraient en foule les rúes de Paris ; 
c’était gai, ressemblant, bien observé, bien mis en 
scéne, joué curieusement. G’était de l’Aristophane 
en sabots; peut-étre un peu trop de gros sel; mais 
comme l’a dit Hoffmann dans un de ses vigoureux 
mouvements d’humeur, il faut bien du gros sel 
pour saler les grosses bétes.

.I’ai beaucoup connu la famille Angot; elle était 
partout; elle avait pris toutes les bonnes positions 
de la société; elle possédait les grands capitaux, 
habitait les hótels magnifiques, allait passer la

belle saison dans de superbes domaines, se pavanait 
á Longchamps : elle était si riche, cette famille! 
Les Angot avaient fait toute espéce de métiers : 
Figaro n’eút été qu’un novice, et Crispin, qui sa- 
vait tant de choses, un apprenti, auprés de cette 
famille-lá. La famille Angot savait parfaitement 
acheter; mais peut-étre savait-elle mieux revendre: 
elle avait le tic d’aimer l’argent et d’en faire avec 
tout. L’Angot ne voyait qu’un mal réel dans le 
monde, celui de faire pitié : aussi comme il se re- 
muait pour faire envie! comme il bravait le mépris. 
le persiflage! comme il éclaboussait l’épigramme! 
L’Angot était apothicaire, et vendait des souliers ; 
il était cbapelier, et vendait du café; il était avo­
cat, et tenait du poivre, du sucre et du suif; il était 
limonadier,et vendait du savon; il fournissait avant

ARMAND ET m"® MARS DANS « LA JOURNÉE DE HENRI  IV 

D’aprés une gravure de Duplessi-Bertaux.

CORSE (ROLE DE M“ ® ANGOT).

D’aprés une caricature du temps (Bibliothéque de la ville de Paris).

tout la République, qui, comme tous les nouveaux 
héritiers, dépensait son argent sans compter. L’An­
got, mále ou femelle, aimait les bals; il en don- 
nait : on en fit mépris d’abord, mais on s’huma- 
nisa: la richesse fait de tous les hommes des mou- 
tons de Panurge. Paris entier y alia: jamais Fouquet, 
de financiére et fastueuse mémoire, n’approcha de 
ce que cesparvenus faisaient alors. Ce n’était rien 
que la magnificence des salles, que la richesse des 
raeubles, que la délicatesse des festins, que la dé- 
pense des illuminations; on y tiraitdes loteriesde 
bijoux et de diamants, et toutes les aimables invi- 
tées avaient des numéros gagnants: elles pouvaient 
rapporter chez elles, en boucles d’oreilles, en col-
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liers ou en diadémes, la valeur d’une métairie. 
Dieu sait si la foule était grande! si les billets 
d’invitation étaient courus! J’ai vu des femmes 
jadis, femmes de qualité, solliciter la faveur 
d’étre admises chez ces nouvelles venues, comme 
elles sollicitérent jadis leur présentation á Ver- 
sailles.

(Mémoires de Fleury, de la Comedie francaise.)

riéres, ils se mirent en marche sur les Tuileries 
dont les grilles étaient encore fermées. A leur ouver- 
ture, les vivats de la population réveillérent á son 
tour le grand homme, et la foule stationna en signe 
de féte toute cette journée dans les jardins, pour 
saluer de ses cris de joie celui qui rendait á la pa­
trie lagloire et la sécurité. Car il ne faut pas l’ou- 
blier, pendant toute cette époque exceptionnelle et

L A  V A C C I N E  E N  V O Y A U E .

D’aprés une caricature de 1800 (Bibliothéque nationale, cabinet des estampes).

La vaccine, découverte par Jenner et pratiquée en Anglelerre, fit son apparition á Paris en 1800. Par suite de la niauvaise qualité du 
vaccin envoyé de Londres, les premieres inoculations échouérent. Aussi la verve des caricaturistes se donne-t-elle libre carriére á ce 
sujet.

Les Fétes de Marengo.
(2-14 juillet)

R íen  aujourd’hui ne peut donner l’idée de 
l’enthousiasme qui soudain transporta la 
population parisienne á la nouvelle de la 

victoire de Marengo. Cet élande joie d’un million 
d’habitants frangais et étrangers n’eut, depuis, 
son égal qu’á la naissance du roi de Rome.

Aprés huitjours d’une impatience presque sédi- 
tieuse de lapart des habitants de Paris, le héros 
vainqueur y arriva incognito á l’heure oü on l’at- 
tendait le moins, á deuxheures dumatin le2juillet. 
Depuis Marengo jusqu’á Sens, les populations for- 
maient lahaie sur son passage. On ne sait jamais 
comment les nouvelles se propagent á Paris; mais 
le lendeniain, á la pointe du jour, celle du retour 
du premier consul réveilla les faubourgs, et aus- 
sitót, au lieu d’aller l’attendre en dehors des bar-

á jamais glorieuse du Consulat, le grand titre de 
Bonaparte á, l’amour et á l’admiration nationale 
fut le titre de libérateur. La nuit, le faubourg 
Saint-Antoine oífrit l’aspect d’un vaste incendie 
par la multiplicité des feux de joie, des feux d’ar- 
tiíice et Pillumination de toutes les maisons. 
Dans cette journée du 2 juillet 1800, Bonaparte 
fut salué, encensé, déifié pour ainsi dire, par un 
peuple de vrais citoyens qui ciáaient avec la méme 
ardeur: « Vive la République! Vive le premier 
consul! »

Tous les corps constitués furent admis lesjours 
suivants á des audiences solennelles de félicita- 
tions.

Le besoin de se réjouir et de rapporter cette 
joie á celui qui l’inspirait fut réellement universcl 
depuis le 2 juillet jusqu’au 14 inclusivement, oü 
devait se célébrer l’anniversaire de la premiére 
Fédération, journée encore oííicielle. L’allégresse 
générale descendait des pouvoirs de l’État, des
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maisons politiques et des théátres aux réunions 
les plus bourgeoises.

La soirée que, le premier jour, M. de Tallejrand 
offrit au premier consul á l’hótel des AíTaires 
étrangéres, rué du Bac, fut un chef-d’oeuvre de 
tact, d’á-propos et de politique. Ses salons pré- 
sentérent au premier consul l’élite de tous les 
ordres de la société, de sorte que sous la ru­
brique d’un concert, Bonaparte se trouva rece- 
voir l’bommage de la représentation la plus dis- 
tinguéedelanation. Aussi seplut-iltrésvisiblement 
íi reconnaítre l’intention de son ministre par l’ac-

sonnes; la France était en apprentissage moral 
et politique. Cbaque jour Paris se transformait 
en une vaste école d’enseignement mutuel dont 
Bonaparte était le moniteur. Depuis labourgeoisie 
jusqu’au palais consulaire, chacun s’essayait k une 
civilisation nouvelle, oü il y avait autant á ap- 
prendre qu’á oublier.

Les costumes avaient conservé, parce que c’était 
commode, le débraillé du Directoire et un horrible 
souvenir de la Convention par les coifTures á la 
victime. On crut les réhabiliter en les plafant sous 
la protection de Titus.

S A L O N  D E  1800. —  LA F A M I L L E  D E  P R I A M ,  P A R  G A R N I E R .  

(CollecUon du priuce Roland Bonaparte.)

cueil bienveillantqu’ilíit aun assez grand nombre 
de personnes, dont plusieurs le voyaient pour la 
premiére fois. Bonaparte était salué par chacun 
de nous comme le dieu de la patrie. Mes yeux ne 
pouvaient se détacher de ce beau visage bruni 
par la gloire. Sa parole nette et accentuée et le 
sourire gracieux qui en augmentait le charme 
captivaient irrésistiblement. Malgré la simplicité 
de son attitude et de son geste, il inspirait un 
respect involontaire, auquel vainement il cher- 
cbait á se dérober. Un cercle se formait autour de 
lui á chaqué pas qu’il faisait, et ce qui devait étre 
arriva : on ne vit que lui dans cette soirée, oü 
brillait au milieu de nos vétements modestes 
Funiforme qui le distinguait, lui, ses généraux et 
ses aides de camp.

Tout était singulier alors et d’un romanesque 
attachant. Tout commengait, les choses et les per-

Cette coiffure, adoptée généralement par les 
femmes, était modiflée par beaucoup d’hommes 
élégants, qui relevaientleurs cheveux en cadenettes 
attachées par un joli peigne sur le sommet de la 
tete. C’était ainsi qu’á nos bals d’abonnement, 
était coiffé Trénis, l’Apollon de la danse, digne 
partner de la jeune créole M™" Hamelin, qui en 
était la déesse. Au signal donné, les quadrilles 
formaient la haie en cercle, et, au grand plaisir 
des spectateurs montés sur les banquettes, ce 
couple merveilleux dansait seul, réalisant dans la 
bonce compagnie ces miracles de chorégraphie 
théátrale dont Vestris (1).

Précédé de la victoire si décisive de Marengo, 
l’anniversaire de la Fédération du 44 juillet de-

(1) 11 s’agit de Vestris II, appelé aussi Vestris-Allard, du nom 
de sa mere, le fils du Dieu de la danse, donnait le spectacle á 
l’Opéra.



PARI S SOUS LE CONSULAT. 13

vint tout naturellement la glorification du pre­
mier consul. 11 eut l’idée d une consécration qui, 
de ce jour fameux d’une épopée passée, fit la 
premiére solennité de l’ére nouvelle dont il dotait 
la France. La féte regut le nom de féte de la 
Concorde : c’était un progrés. Sauf les jeux du 
cirque,elle fut toute mililaire. La veille, la grande 
cité avait été appelée á une solennelle inaugura- 
tion du quai Desaix : dans le voisinage, sur la 
place Dauphine, allait s’élever une colonne lunébre 
en l’honneur du général. Un autre monument

rent comme témoins des faits d’armes dont la co­
lonne parisienne devait immortaliser le souvenir.

La seconde cérémonie, pi’ésidée par le ministre 
Lucien, appela tous les spectateurs de celle de la 
place Vendóme á la place de la Concorde, ci-devant 
de la Révolution, ci-devant Louis XV. Lá, bientót, 
parurent á cheval les trois consuis, les ministres, 
escortés de la garde consulaire, et ces aidesjde 
camp de Bonaparte dont les noms devenaient 
liistoriques et glorieux á la suite du sien. Aprés 
un discours de Lucien, fut placée la pierre de la

L E  F I E S  D E  S G I P I O : ^  R E N V O V É  A S O N  P E R E .  

Prix de Rome. Premier grand prix de peinture en 1800. 
Tableau de Gran ger . (Musée de l'École des Beaux-Arts.)

lui avait été décerné par le premier consul á 
l’hospice du Saint-Bernard : un troisiéme encore 
était ordonné sur la place des Victoires, oü il 
remplaza jusqu’á la Kestauration le monument 
triomphal de Louis XIV.

Le lendemain, quatre cérémonies bien distinctes 
et toutes guerriéres se partagérent la journée. La 
premiére eut lieu place Vendóme, oü la préfecture 
avait son siége officiel. Le préfet y posa avec la 
plus éclatante solennité la pierre destinée á porter 
la colonne dédiée aux braves de son département. 
Autre pierre, autre discours. Lemémejour, chaqué 
chef-lieu de préfecture fit la méme consécration. 
Les drapeaux des armées de la République, remis 
en activité pendant toute cette journée, assisté-

colonne nationale en l’bonneur de toules les 
armées de la République.

Cependant, tout á coup, aux détonations du 
canon des Invalides, tous ces cortéges militaires 
et civils s’étaient ébranlés et avaient suivi au 
temple de Mars les trois consuis et les ministres, 
qui seuls étaient á cheval, ainsi que leur escorte. 
Car tout ce qui était de l’ordre civil, préfets, 
maires, magistrats, sénateurs, députés, tribuns, 
académiciens, etc., formait une immense infan- 
terie qui, au travers des flots d’une poussiére tor­
ride, arriva comme une déroute á 1 Hótel des Inva­
lides. Enfin, aprés un peu de repos dans les 
vastes salles, on se rendit á l’église qui s’appe- 
lait, hien justement ce jour-lü., le temple de Mars.
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JIODES DE 1800.
Robe á queue, capote en crépe. Enfant en niamelouk.

(D’aprés le Costmne parisién de Tan VIII.)

Tout ce que Paris renfermait de plus distingué en 
hommes et en femmes s’y trouvait placé dans de 
magnifiques tribunes, parmi lesquelles figurait 
d’une maniere splendide celle du corps diploma- 
tique. Par un ordre admirable, toute la foule 
officielle, toute cette infanterie plus ou moins 
brodée qui avait rempli les places Vendóme et de 
la Concorde, se trouva merveilleusement placée. 
Le ministre Lucien prononfa un magnifique dis- 
cours, entre deux intermédes de musique, dont 
l’un, chanté par la belle Grassini et Bianchi, cé- 
lébra la victoire qui avait délivré l’ltalie; l’autre, 
intitulé Chant dii 25 messidor (14 juillet), était une 
trés belle, trés républicaine et trés héroique can­
tate dont Fontanes, le panégyriste de Washington 
et de Bonaparte, avait composé les paroles, et 
Méhul la musique. Un grand banquet, présidé par 
le premier consul,succéda ala solennité du temple 
deMars. 11 y prononfa, d’une voix forte, ce toast 
profondément républicain : Au quatorze juillet et 
au peuple francais notre souverain! et on y répondit 
par : Vive le premier consul!

Le quatriéme acte de cette grande solennité se 
passa encore plus en famille, et le théátre en fut 
le Champ de Mars, depuis longtemps envahi par 
la population de París et les gardes nationaux, 
sauf un espace réservé, occupé par la garde á pied 
et á cheval, toute pavoisée de drapeaux conquis á 
Marengo, d’oü elle était arrivée la veille en vingt- 
neuf jours de marche, avec ses heaux uniformes 
déchirés et ses heaux visages bronzés par le soleil.

la fatigue et la victoire. Alors, le ministre de la 
guerre présenla á Bonaparte ces drapeaux qu’il 
connaissait si bien. Mais alors aussi la foule impa- 
tiente de voir de prés ces drapeaux, et ces braves 
de la garde, et ces généraux et officiers de la 
grande bataille, se précipita comme une ava- 
lanche vers les héros de Marengo et s’empara, 
victorieuse á son tour, du cirque oíi les jeux 
allaient commencer. Du grand balcón de l’École 
militaire, le premier consul vit cette irruption 
invincible et ordonna la remise des jeux á un 
autre jour.

Le soir, París parut tout en feu. Les orchestres 
étaient partout aux lieux aimés de la population, 
et un brillant feu d’artifice, allégorique de la vic­
toire, tiré sur le pont de la Concorde, termina 
la solennité.

Le ministre de l’intérieur avait voulu donner 
au peuple des Jeux Olympiques. Mais nous étions 
plutót des Romains que des Grecs; César était lá, 
et 1 on se rabattit sur les jeux du cirque. En re- 
vanche, rien n yfut oublié de ce qui pouvait méler 
le plus bizarrement le passé et le présent, en rna- 
riant hardiment les usages de l’ancienne Rome 
aux modes toutes modernes de l’actualité fran- 
gaise et britannique. Le décadi aprés le 14 juillet, 
le Champ de Mars servit de lice á trois luttes dif- 
íérentes, aumilieude cette affluence qui étonne tou-
jourslesParisienseux-mémes.Lapremiéreluttefut
la course á pied; la seconde, la course á cheval; 
la troisiéme, la course en chars. Ces chars étaient 
extérieurcment construits et décorés d’aprés les

MODES DE 1800.
Collet haut, pantalón large. 

{D'aprés le Costume parisién de I’an VIII.)
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modélcs des chars antiques, et les automédons qui 
les conduisaient, tous jeunes gensde lasociété, ainsi 
que les rivaux des deux premiéres courses, portaient 
le costume fidéle des jockeys de Newmarket.

Quant aux prix, c’étaient des fusils magnifi­
ques et des boites de pistolet, de la manufacture 
d’armes de Versailles, et de superbes vases de 
porcelaine de Sévres. Parmi ces prix modernes, 
l’antiquité trouva cependant mojen d’étre passa- 
blement représentée par des couronnes de feuil- 
lages d’or, ou de chéne, ou de laurier. Ge fut le 
préfet Frochot qui proclama et couronna les vain-

L’explosion de la rué Nicaise.
(24 décembre)

L
E 3 nivóse, á huit heures du soir, le premier 
consul se rendoit á l’Opéra, avec son piquet 
de garde. Arrivé á la rué Nicaise, une mau- 

vaise charrette, attelée d’un petit cheval, se trou- 
voit placée de maniere á embarrasser le passage. 
Le cocher, quoique allant extrémement vite, a eu 
l’adresse de 1 eviter. Peu d’instants aprés, une 
explosión terrible a cassé les glaces de la voiture, 

blessé le cheval du dernier homme du pi-

(Collection de la Bibliothéque de la ville de Paris.)
Ce plan est le inéme que celui de 1784-1791, dit Plan d’enceinte des Fermiers généraux. Cette encelnte avait pour limites : sur la vive 

droite, á l’ouest de Paris : de la barriere des Bonshommes (Passy) á la barriere du Roule; au nord : du Roule á la barriére Saint- 
-Martin; á l’est : de celle-ci á la barriére de la Rápée. — Sur la rive gauche : au sud de Paris, et de Test á l’ouest : de la barriére de la 
Gare á la barriére de la Cunette (Grenelle).

queurs. Quant á moi, j ’eus la vive satisfaction de 
remettre un véritable faisceau d’armes entre les 
mains de mon anden camarade d’Harcourt et de 
llambourg, Tourton, riche banquier, propriétaire 
du Clos-Vougeot, proclamé vainqueur dans lestrois 
courses. Et c’était bien juste, car, indépendam- 
ment de sa supériorité, il avait fait les frais de la 
construction des chars et de l’achat des chevaux.

Un aréostat gigantesque, orné de drapeaux tri­
colores et de fusées, s’élan^a ensuite dans les airs, 
oü il éclata, ne laissant de lui qu’un nuage de 
fumée. 11 représenla la moralité de ces brillantes 
fétes de la gloire.

Memorial de J. de Norvins.
Édition de L anzac de Laborie (Paris, Pión).

ans. Une quinzaine de maisons ont été considéra- 
blement endommagées. 11 paroít que cette char­
rette contenoit une espéce de machine infernale.

La détonation a été entendue de tout Paris ; une 
hande de roue de la charrette a été jetée par-des- 
sus les toits dans la cour du consul Cambacérés.

Le premier consul a continué son chemin et 
a assisté á l’Oratorio. L’explosion a produit un 
effet terrible sur les maisons environnantes, celles 
qui étoient les plus proches sont presque détruites. 
Un mur de 25 pieds qui forme le derriére des écu- 
ries du citojen Lebrun, troisiéme cónsul, a été 
renversé, et les débris de ce mur ont été jetés á 
20 pieds dans l’intérieur.

La machine infernale consiste en une espéce de
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baril que l’on croit rempli de balles, de marrons solidenient fixé.’garni de sa batterie, mais a jan l 
et de poudre. A ce baril tient un canon de fusil la crosse coupée.

AT T E . NT AT  DE EA l i l E  M C A I S E  (3 A I V O S E  AN I X) .  

D’aprcs uno gravure dii teinps. — (Collection Ilenri fi’Almóras.

COMPLAINTE
SUR ¡ / EXPLOSI ON DE LA

RUE NICAISE.

C h a n t o n s  le récit íidéle 
üu plus horrible attentat, 
Exercé contre l’Etat,
Rué Nicaise, au Carrouzelle. 
De ce fait la vérité 
Fait frémir l’humanité.
Une machine infernale.
De nouvelle invention,
Fit, par son explosión.
Un dégát que rien n’égale, 
Renversant aux environs 
Les hommes et les maisons. 
Le Consul, dans sa voiture, 
A I’instant passait par lá;
11 alloit á rOpéra;
C’étoit á lui, chose súre, 
Qu’on vouloit donner la mort, 
Mais ce fut un vain effort.
De ses chevaux la vitesse 
Avoit devaneé le coup,
M ais en s’arrétant tout á coup, 
De s’informer il s’empresse; 
Sanscraindre cenoir dessein. 
II poursuit son chemin.
Son épouse toute en larmes, 
Veutpart^er son danger; 
Mais on vint la rassurer,
Sur ces horribles vacarines. 
Luí disant : II est passé.
Le Cónsul n’estpoint blessé. 
Rientót, dans le voisinage, 
Les blessés et les inourans 
Poussent des gémissemens; 
D’autres se font un passage 
A travers mille débris,
Pour se sauver dans Paris.

Cette machine infernale 
Etoit faite d’un tonneau.
Et renfermoit, au lieu d’eau, 
lleaucoup de poudre et des bales;

Entassa sous leur ruine 
Les meubles et les trésors, 
Et des blessés et des morts. 
Le Tribunat plein de zéle,

U O N A P A R T E  L I l l E U A T E ü U  D E  LA E R A N  CE .

Piéce allégorique de 1800. — (Collection du prince Roland Ronaparlc.)

Cette invention d’enfer 
Avoit des cercles de fer. 
Les éclats de la machine 
Enfoncérent les maisons, 
Et la chute des plafonds

Le Sénat-Conservateur, 
Ministre et législateur,
Le Conseil d’Etat fidéle,
Au grand Cónsul en ce jour, 
Vinrent prouver leur amour.

Grand détail de l’explosion. (Paris, Daniel, s.
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Ja n v ie r (Nivose-Pluviose an VIII).

1 ( / /  rutóse). — In s ta l la t io n  d es n o u v e lle s  
a ssem b lées  créées par la Conslilulion du 22 frimaire 
aii Vlll : le Corps législalif (Perrin des Vosges président) 
sirge au Liixeiiibourg, dans la salle oceupéo précédem- 
iiient parle Conseil des Cinq-Ccnls; le Tribunal (Daunou 
présideni), dans la salle construite par Ileaumont.

4  (14 niv.). — F u n é ra ille s  d u  n a tu r a l is te  
D au b en to n .

9 ( l ‘J niv.). — Distribution des prix aux éléves du 
C o n se rv a to ire  de m u siq u e  dans une salle du 
ibéátre des Arts (Opéra).

1 2  (22 niv.) — A rre s ta tio n  de l 'a c te u r  G avau- 
■lan (de rOpéra-Comique) pour avoir porté un habit 
dont les boulons ressemblent á des íleurs de lys.

17  (27 niv.). — Arrété des consuis designant les 
Jo u rn a u x  p o litiq u e s  a u to r is é s  (Moniteur univet'- 
fcl, — Journal des üébats, — Journal de Paris, — 
ífien informé, — Publiciste, — Ami des lois, — Clef du 
cdbinet des Souverains, — Citoyen ¡ran(^ais, — Gazette 
le ¡''ranee, — Journal des hommes libres, — Journal du 
soir par les frñ'es Cliaigneau, — Journal des défenseurs 
de la Patrie, — Décade philosophique).

2 0  (SO niv.). — M a riag e  de M u ra t  avec Caroline, 
soRur de Bonaparle.

2 5  (5 pluviose). — Un commis au ininislére de la 
guerre, L o u stau n au ^  convaincu d’avoir trafiqué de sa 
place, est revoqué.

2 8  (S pluv.). — F o n ta n e s  prononce, dans le 
Temple de Mars (Invalides), l'O raison fu n é b re  de 
W a sh in g to n , mort le 19 décembre 1799.

F évrier (Pluviose-Ventose an VIII).
6 (16 pluviose). — G u y to n  d e  M o rv eau  inslallé 

conime d ire c te u r  de l ’É cole p o ly te c h n iq u e .
8 (17 pluv.). — Le citoyen M alfilá tre  annoncedans 

íes journaux qu’il a découverl un rem éd e  in fa illib le  
o o n tre  la  rag e .

14  (2J pluv.). — L 'a b b é  S ic a rd  reprend la direc- 
lion de l'Elablissement des S ourds-M uets .

18  (SO pluv.). — R é o rg an isa tio n  d u  sy s té m e  
a d m in is tra t if . A Paris, 2 préfels : de la Seine (Fro- 
cho t), de pólice (D ubois); 24 conseillers municipaux; 
12 arrondissements, ayantchacun un maire el2adjoints.

19  (SO pluv.). — L es co n su is  s ’in s ta l le n t  a u x  
T u ile r ie s . Bonaparle sort du Luxembourg dans un 
«arrosse trainé par six clievaux blancs, précédé par 
loO musiciens el entouré de 2,000 hommes de garde.

2 H 5  ventóse). — Etablissement d’o c tro is  de b ien- 
faisance .

26  (7 vent.). — Rélablissement des B a ls  m a sq u é s  
á  l 'O péra . Celui du 26 février (á 0 franes le billel) 
doane plus de 25,000 franes de recelte.

niars (Ventóse-Germinal an VIII).
1 (10 vent.). — D ev ism es est nommé directeur de 

l'Opéra. O u v e r tu re  de la  B anque de F ra n ce .
2 2  (/*'■ germinal). — Le P ry ta n é e  fran p a is  

(d'abord Collége-Kgalilé el destiné á des éleves Iroiirsiers, 
liis de niilitaires) est divisé en 4 grands colléges placés : 
á Paris (dans le local du collége Louis-le-Grand) ñ l'on- 
'ainebleau, á Versailles (Sainl-Cyr), á Saint-liermain. 
Dans cliacun, 100 boursiers et 100 éléves payanls.

La classe des Sciences pliysiques et mathématiques de 
I Inslilut élit président Bonaparle.

26  (5 gtrm.). — Bonaparle fait réélire C a rn o t á  
l 'I n s t i tu t ,  dont il avait été exclu le 6 nivóse an VI.

2 8  (7 germ.). — Ouverture du T h é á tre  d u  fau- 
b o u rg  S a ln t-G erm a in , sur l’emplacement des ci- 
devant Bouffons.

31  (10 germ.). — Clólure de la session législalive. 
A vril (Germinal-F loréal an VIII).

2  (13 germinal). — C a rn o t remplace Berlhier a u  
m in is té re  de la  g u e rre . 11 y effeclue de nombreuses 
réformes, et réorganise le bureau topographique.

12  (33 germ.). — L a C e n su re  e s t  r é ta b lie  p o u r  
le s  p iéces  d e  th é á tre .  « C'est lémoigner au pays 
iulérét et respecl, dit la circulairc de Luden Bonaparle,

KAfOl.KO.N BO.NAPARTK
Premier consul, né á

ministre de l inlérieur, que d’éloigner de ses yeux tout 
ce qui n’est pas digne de son eslime. »

16 (36 germ.). — Assassinat du botaniste Lhérilier 
de Brutelle.

17 (37 germ.). — La pólice découvre un conduit de 
300 métres qui amenait des eau.\-de-vie en fraude d'uno 
maison de Passy, rué Franklin, h la maison des ci-devant 
Filies de Sainte-Marie, á Chaillot, intra muros.

2 4  (4 floréal). — Jean-Baplisle L ab en e tte , d i t  
C orse, prend la direction de l’A m bigu-C om ique.

27 (7 flor.). — Le premier consul nomme L a to u r
Ajaccio le 13 aoiH d ’A u v erg n e  p re m ie r  g re n a d ie r  d es  a rm é e s  
1769, moría Sainle-Ilé- R épu b liq u e  et lui décerne un sabré d’bonneur.
lene ie 5 niai 1821. . .r.. .

M ai (Floreal-Prairial an VIII).

3 (IS floréal). — La m a iso n  de Pologne, rué 
Saint-Louis au Marais, est mise A la disposition du mi­
nistre de l’intérieur pour y loger gratuitement les ar- 
lisles les plus dislingués dans les arts mécaniques.

6 (16 flor.). — B o n a p a rle  part de Paris pour se 
rendre á l’armée de réserve á  D ijon.

2 0  (SO flor.). — F é te  en Tbonneur d u  T héism e 
dans le Temple de la Victoire (Saint-Sulpice), une des 
luiit églises de Paris oñ les  T h é o p h ila n th ro p e s  
peuvent célébrer leur cuite.

22  (2 prairial). — L’Apollon du Belvédére est placé 
dans la salle des Antiques du Musée.

J.-.I. KKÜIS ÜK CAMBACÉnf-.S
Deuxiéme consul 

(l8oct. 1753.8mars I82i)

CIlARI.ES-FHAXgOIS I.EBRCN
Troisiémeconsul (lOmars 

18.39-16 juin 1824.)

I.A/.AllE CAll.NOT
Ministre de la guerre 

(13 mai 1734-.') aoül 
1823.)

Juin (Prairial-Messidor an VIII).
2 (IS prairial). — In tro d u c tio n  officielle d é la  

v acc in e  en  F ra n c e , gráce A La Rocbefoucauld-Lian- 
court et A Tliouret, directeur de FÉcole de médecine. Le 
comité médical vaccine, ce jour-lA, 30 enfants, mais sans 
succés.

9 (30 pv'iir.). — Devismes écrit A L epan , directeur 
du Courrier des spectacles, pour l’informer que pen­
dant l'été l’Opéra ne commencera qu’A neuf beures : 
< J'espére, dit-il, que cette disposition plaira au public... 
Les ciloyens et les arlistes auront le temps de diner A 
leur aise avec leur société, de se rendre aux promenades 
et dans les jardins, d’y admirer ce sexe encliantenr 
dont les gráces et l’élégante toilette en augmentent l’orne- 
ment et aprés avoir respiré un air pur, ils viendront 
s’asseoir A l'Opéra qui n’oavrira son spectacle que quand 
la nature aura fermé le sien. * Tous les journaux tournent 
cette letlreen ridicule et i 0 ,.ua continue A ouvrir son 
spectacle A six beures.

21 (3 messidor). — Letire des consuis annongant au 
Tribunal la v ic to ire  de M arengo  (14 ju in )  et la 
m o r t  de D esaix .

27  (S mess.). — Le conseil de l'H ó p ita l d u  'Val de 
G ráce écrit au Directoire central pour lui demander 
que les salles soient désormais désignées par des noms 
de balailles au lien de l’étre par des numéros.

J iiillc t (Messidor-Thermidor an VIII).
2  (14 messidor). — R e to u r  de B o n a p a rte  A París.
3  (13 mess.). — L'Institut se rend en corps aux 'Tui­

leries pour féliciter le premier consul de la victoire 
de .Marengo.

14  (25 mess.). — F é te  d u  1 4  ju ille t. La garde 
consulaire, venue de .Marengo A marches forcées, renlre 
A Paris, pour prendre part A la féte.

Aoiit (Thermidor- F ructidor an VIII).
3 (15 thermidor.) — B a n q u e t d es an c ien s  é lév es 

d u  collége L ou is le G rand , á  l 'É ly sée , préside 
par Boufllers.

Septem bre (Fructidor an VIII-Vendémiaire 
an IX.)

21 (4® complémenlaire an- VIH). — Le corps de 
T u re n n e  est déposé a u x  In v a lid e s  en présence de 
Bonaparle. Lucien prononce l'oraison funébre.

2 2  (f'*' vendémiaire, l^r jour de Van IX). — Célé- 
bralion de l’A n n iv e rsa ire  de la  fondation  de la

(29 mai 1763-26 dé- R ép u b liq u e . Des délégués de tous les départements y 
cembre 1827.) assistent. Au Tribunat, exéculion d'une syraphonie et

TAI.LKVIIAND-l'ÉKIGOBD
Diplómale (13 février 

1754-17 mai 1838.)

JOSEBU FUUCHÉ
Ministre de la pólice
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hymne á la Liberté. Spectacles gratuits á l’Opéra, á 
rOpéra-Comique, au Théátre I'eydeau, au Vaudeville.

26  (5 vend.). — Arrété des consuis qui porte á 3 au 
lieu de 2 par mois les tirages á Paris de la L o te rie  de 
F ra n c e  (supprimée comme immorale le 16 novembre 
1793 et rétablie comme lucrative le 30 septembre 1797).

Octobre (Vendémiaire-Brumaire an IX).
8 {16 vendémiaire). — B e rth ie r  est nominé 

m in is tr e  de la  g u e r re  en remplacement de Carnot
9 {17 vend.). — F é te  chez C am bacérés en l'lion- 

neur de Bonaparte. G a ra t y chante une chanson de 
Boufflers.

10  {18 vend.). — Bonaparte assiste á la représenta- 
tion des Horaces á  l'O péra. On arréle dans les couloirs 
C eracchi. Les conjurés, répandus dans la salle, de- 
vaient, au nioment de la scéne du serment, lancer des 
pétards, crier au feu, et, en prolitant de la panique, péué- 
trer dans la loge du premier consul pour le poignarder. 
D em erv ille  est arrété dans la nuit.

21 {30 vendémiaire). — Rapport du ministre de la 
pólice sur le co m p lo t d u  18  v e n d é m ia ire  : « On a 
pensé, y est-il dit, qu'en frappant le premier consul, on 
frappait de mort la République. Jusqu'á ce moment les 
seiils individus arrétés sonl Ceracchi, Demerville et 
Arena. Les deux premiers ont révélé le complot.

Koveinbre (Brumaire-Frimaire an IX).
7 {i6 bnmaire). — Arrété du préfet de pólice Dubois 

sur les fem m es h ab iliée s  en  hom m es.
9 {18 brum.). — O u v e r tu re  d u  M usée d es A n­

tiq u e s  a u  L ouvre .
15  {34 brum.). — Inauguration de la salle restaurée 

du V au d ev ille , b itie, en 1792. rué de Chartres-Saint- 
Ilonioré, sur Lemplacement du Vauxhall d'hiver.

22  (i®’’ frimaire). — Un coup de canon á midi et 
demi annonce l 'o u v e r tu re  d u  C orps lég isla tif , 
— Premiére journée d 'ex p o s itio n  á  l ’h ó te l de 
C o igny , rué (Saint-) Nicaise, du tablean d 'Isabey  
et V e r n e t ; la Reme da premier cónsul.

26  (5 /'i'im.). — Réouvcrture du Lj/cie (fondé en 1787, 
par Pilastra des Rosiers) : discours de L a  H arp e .

D ecem bre (Frimaire-Nivose an IX).
2 4  (.3 nhóse). — A huit heures du soir, au moment oü 

Bonaparte se rend á l'Opéra pour assistor á l’audition de 
Ilaydn de la Création du monden explosión d'une m a­
ch in e  in fe rn a le , rué (Saint-) Nicaise^en face de la rué 
de Malte. 32 personnes tuées ou blessées.

28  {7 niv.). — Luden Bonaparte, ministre de l’lnté- 
rieur, enléve á Devismes,qui s’était signalé par son inca­
pacité, la direclion de l'Opéra, pour la donner A Bonnet.

Monumento et Fondatioiis.
Perder et Fonlaine commencent la r e s ta u ra t io n  

des T u ile r ie s . Ouverture du p assag e  des P a n o ­
ram as.

La B ourse  de com m erce  quitte l’église des Petits- 
Péres (Auguslins réformés) de laplace des Victoires.

Élévation d’une fo n ta in e  (démolie en 1824), place 
S a in t-S u lp ice . — Construction du q u a i D esaix  
commencé. — La p lace  R c y a le  devient p lace  des 
V osges.

Achévement de l’ég o u t de  la  r u é  S ain t-D en ls.
La rué (Saint-) Louis du Marais, oü Turenne avait eu 

son hotel, regoit le nom de ru é  T u re n n e .
Une división de la M a te rn ité  est transférée dans 

l’ancienne abbaye de Port-Royal, rué de la Bourbe, fau- 
bourg Saint-Jaeques ; elle deviendra plus tard la Bourbe.

Deux nouvelles succursales du M cn t de P ié té  sont 
fondées, rué Vivienne et rué des Petits-^ugustins.

L a  vie de la  rué.
L'Automate, qui joue aux échecs et aux dames, rué 

des Poulies, vis-á-vis la colonnade du Louvre, n“ 211 : 
prix d’entrée, trente sois.

La femme invisible, qui, enfermée dans une cago de 
verre, répond aux questions sans pouvoir étre vue.

P opu lation  de P arís.
600,000habitants (60,000de moins que sous le pégnede 

Louis XVI). 100 médecins, 80 banquiers, 400 écrivains.

E.MMAXÜEL-JOSEPIÍ SIEYES

Homme d'Etat 
(3 mai 1748-2 juin 1836 )

SÉBASTIEN MERCIER

i s t o r i e n  de P a r i s  
(1740-1814.)

2,400 tailleurs, etc. (d’aprés le Tablean de VAn VIH). 

Les Arts.

E x p o sitio n  a n n u e lle  de p e in tu re .
Les « S a b in e s» de D avid .
P o r t r a i t  d u  g én é ra l M oreau , par Gérard.
P r ix  de B orne ; Peinture G ranger.

Les g ra v e u rs  P ira n e s i viennent se fixer á Paris et 
y apportent les cuivres graves par leur pére.

L a v ie  lit té r a ir e .
Luden Bonaparte patronne une Société littéraire, 

destinée á reconstituer l’A cadém ie fran g a ise . Ce 
projet, vivement combaltu, est abandonné.

S é b a s tie n  M erc ie r : Le Nouveau Paris (piiblié 
en 1799, á la fin de l’année, ne commenga h se répandre 
qu’en 1800). — M m e de S taé l : De la littérature 
considérée dans ses rapports avec les Institulions so­
ciales. — B effroy  de R e ig n y  (le cousin Jaeques) : 
Dictionnaire néologique des hommes et des dioses (la 
pólice en arrété l’impression). — B e rc h o u x  : La Gas- 
tronomie. —  D elille  : L'Homme des champs.

L es S c ie n c e s .
B ic h a t : Recherches physiologiques sur la vie et'sur 

la mort. —  C u v ier : Le<;ons d'Anatomie comparée.

L e tliédtre. ( D e b u t s  e t  p r e m i e r e s . )

T h éá tre -F ran g a is . — i2 janvier. Rentrée de 
M lle C o n ta l. — 22 mars. Pinto ou la Journée d'une 
conspiration, comedie en prose, par N epom ucéne- 
L em ercier. — 8 mai. P re m ie r  d é b u t de L afon t, 
ancien étudiant en médecine dans le role d'Achille 
{Iphigénie en Aulidé). Une cabale est organisée contre 
lui par les parlisans de T a im a , qui lui reprochen! 
< d’avoir un accent circonflexe dans la voix ». II est 
soutenu par M lle R a u c o u rt  (qui rentre cette niéme 
année ait Théátre-Francais),etpar le critique G eoffroy, 
tout puissant au Journal des Débats.

T h é á tre  d es A r ts  (Opéra). — ñ mai. Hicube, 
paroles de Milcent, musique de Fontcnelle. Réniinis- 
cences si nombreuses qu'un critique du temps assure 
que « si les paroles sont de 1,100 (Milcent), la musique 
est de 100,000. » — 14 juin. La Dansomanie. Ballet de 
G ardel, musique de M éhul. Goyon se distingue dans 
le role du Dansomane. La valse, dansée dans les salons 
depuis 179o, parait pour la premiére fois sur la scéne de 
l’Opéra. — 26 juillet. Praxiléle, paroles de Milcent, 
musique de Devisnies.Un des grands succés de l'année. 
— 10 octobre. Les Horaces, paroles de Gaillard, musique 
de Porta. — 24 decembre. La Création du monde, 
oratorio de Haydn, paroles de van Swieten, traduction 
du comte de .Ségur. Prix des places doublé.

O péra-C om ique (théátre Favart). — 8 juin. Be- 
niouski ou les Exilés duKamtchatka, paroles d'A lexan- 
d re  D u v a l, musique de Bo'íeldieu, succés médiocre.
— 16 septembre. Le Calife de Bagdad, par de Saint- 
Just-Dancourt, musique de Bo'íeldieu. Trés grand suc­
cés, véritable début musical de Bo'íeldieu, qui n’était 
connu que comme compositeur de romances de salón. — 
23 octobre. Maison á vendre, paroles de A. Duval, mu­
sique de Delayrac (grand succés).

T h é á tre  F ey d eau . — 16 janvier. Les deux Jour- 
nées, paroles de Bouilly, musique de C h é ru b in i.

A m bigu-C om ique. — 21 mai. Madame Angot au 
sérail de Constantinople, par le chevalier A ude. Le 
plus grand succés théatral de l’année (237 représenta- 
tions sans interruption.)

Les m orts de l ’année.

M arc-R ené de M o n ta le m b e rt, général et écrivain 
militaire (29 mars). — M m e H e lv e tiu s , dont le salón 
avait été un des plus brillants du xviii® siécle (12 avril).
— Le botaniste L h é r i t ie r  de B ru te lle  (16 avril). —
— Le musicien P ic c in i, rival de Gluck (7 mai). — 
L'auteur dramatique. R o c h e n  de C h a b an n es  
(16 mai). — G avin iés, professeur au Conservatoire, le

Compositeur de musique premier violoniste de l'École frangaise (9 septembre).— 
(16 janv. 1728-7 mai A rm a n d d e B é th u n e -C h a ro s t, maire du lO'arron- 
1800.) dissement, connu par ses oeuvrescharitables (27 octobre).

Jirao XALLIEN

(Thérése Cabarrus, 1773- 
13 janvier 1833.)

LOÜISE COXTAT

Du Théátre-Frangais 
(1760-9 mars 1813.)

Profes. au Conservatoire 
(1726-9 sept. 1800.)

KICOLAS PICCINI



LA PORTE S A I N T - U E N I S  EN 1801,
D’aprés un tableau du niusée Carnavalet.

En 1671, le prévót des niarchands el les échevins décidérent qu’on érigerait un are de triomphe en niémoire des gloricux exploits de 
Louis XIV dans la Handre el la Pranche-Comlé. La ville de l’aris lit les frais de cetle conslrucüon; ils s'élevérent á o00,I2á franes. Ce 
beau nionunient est 1 oeuvre de 1 ingénieur et architecte brandéis Blondel. Les sculptures, coniniencées d’aprés les dessins de Rlondel 
par Girardon, furent achevées par Michel Anguier el son frére bran^ois. > (E. et L. Lazark, Dictionnaire des rúes de Paris.) « La prc- 
ni i ere porte Saint-Denis (enceinle des Capétieiis) était située entre les rúes acluelles des Innocents et déla Reynie; une plaque coni- 
niémoralive (rué Saint-Denis, 135) rappelle 1 eniplacen:ent de la seconde (enceinle de I’hilijipe-Augusle); la Iroisiéme (enceinte de 
Charles V) oceupail la rué á la hauleur des n®» 285 el 2*18. (Juand LouisXIV lit raser les anciens remparls et dessiner le « Grand-Cours » 
(grands boulevards actuéis), les vieilles porles de défense lurent remplacées par des ares de triomphe dont deux subsistent encore : les 
porles Saint-Denis et Saint-Marlin. > (Edm. Beauuki-aiue.)

1 8 0 1

L’a n n e e  1800 s’était terminée par un atten­
tat c l’année 1801 s’ouvre par des pro- 
scriptions. Malgré Fouché, qui sait á qiioi 

s’en teñir, Bonaparte veut rendre responsables 
de Texplosion de la machine infernale «les sep-

ARMES DE PARIS.
Vignette du temps.

tembriseurs, ces scélérats couverts de crimes ». 
Leur principal crime est d’étre vaincus. On est 
si pressé de se débarrasser des terroristes que, 
sur les listes de proscription, dressées hátive- 
ment, on inserit de prétendus conjures qui 
avaient une raison sérieuse pour ne pas con­
spirer : ils étaient morts. Les républicains qui

n’ont pas eu la prudence de se rallier au nou- 
x'eau gouvernement, coupables ou non, Gerac- 
chi, Aréna, Demerville, Topino-Lebrun, sont 
impitoyablement exécutés. A l’égard des roya- 
listes, le Premier Consul, qui songe á l’Empire, 
montre plus d’indulgence ; il saura les attirer 
par des honneurs et des places; il les utilisera 
pour former sa cour. Déjá les émigrés com- 
mencent á revenir, et, dans ce Paris qu’ils ne 
reconnaissent plus, ils apportent des haines 
artificielles qui deviendront, á la premiére 
occasion, de lucratifs dévouements.

Le métier de conspirateur apparaít désor- 
mais trop pénible et trop dangereux. Ginq 
ou six pólices fonctionnent en méme temps 
et rivalisent de zéle : celle de Bonaparte, qui 
est la moins bien informée; celle de Fouché, 
qui découvre les complots et au besoin les 
invente; celle de l’État-Major; celles du mi- 
nistére de l’Intérieur et du ministére des 
Relations extérieures. La moitié de Paris passe 
son temps á espionner l’autre moitié. Cafés, 
salons, théátres^ promenades sont envahis 
par les observaieurs qui ont besoin, pour ga- 
gner leur vie, de quatre ou cinq dénoncia- 
tions chaqué jour. Un mot imprudent, un 
geste, peuvent faire mettre en prison le plus
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L E  B A L L O X  D E  G A R N E R I N .

D’aprés uno gravuredu temps. — (Bibliothéque de la ville de Paris.)
Le bailón de Garneriii fut la grande altraction parisienne de 1801. Tout Paris y courut pendant celle année, et I habile aéronaule, suivant 

un journaliste de l’époqiie, non seulement s'enleva aux núes, inais y fut porté par une foule enlhousiasle.

g'énéral
paisible citoyen. Aussi l’enthousiasme est 

quand il n’est pas spontané, il 
devient obli­
gato i re.

On doit re- 
connaitre que 
le n o u v e a u  
g o u v e  m e ­

mento e comp­
te p a s  uni- 
quement sur 
la pólice pour 
aíTermir son 
a u to r i t é .  II 
cherche á étre 
populaire, et 
sans peine il 
y r é u s s i t .  
L’Université, 
lesécolessont 
gagnées par 
le rétahlisse- 
ment des con- 
c o u rs  géné- 
raux suppri­
mes en 1793. 
Pour rendre 
plus mémo- 
rableleretour 
á d’anciennes 
traditions, il 
fallait un lau- 

réat dont tout Paris pút s’occuper. On a la 
chance de le découvrir. Le premier prix de 
mathématiques est gagné par un jeune berger 
de la Somme, Ducros, qui, sans le secours 
d’aucun maítre, « étudiait, il y a trois ans, au

MÉDAILLE FR APPÉE A l ’o CCASION DE 
l ’a NNIVERSAIUE DU 14 JUILLET.

(Musée des médailles de la Monnaie.)

pied d’un chéne et au milieu de ses paisibles 
b reb is». Ce chéne et ces brehis suffisent á taire 
d’unesolennitéscolaireun événement parisién.

Le Concordat, traite d’aliiance entre liona- 
parte et Dieu, va rallier la plus grande partie 
du clergé. Une nouvelle concession lui est faite 
par la suppression brutale d’une religión que 
Ton veut considérer comme séditieuse et qui 
n’est que ridicule : Les Amis de Dieu et des 
hommes, les Théophilanthropes, — que le peu- 
ple, cruellement injuste, appelle les filous en 
troupe, — sont chassés des églises oú ils célé- 
braient leur cuite innocent, vétus de tuniques 
blanches et deceintures tricolores. Paris rede- 
vient catholique par décret, et les bouquinistes 
— c’estun auteur du temps qui le remarque — 
vendent beaucoup plus cher les livres de dévo- 
tion.

Tout ce qui rappelait la Révolution dispa­
rad  peu á peu. Ceux des anciens Jacobins 
qui n’ont aucun goút pour l’exil ou la prison 
se transforment en souples courtisans. L’habit 
brodé remplace la carmagnole. Le siécle de­
bute á peine, et déjá Ton publie, pour célébrer 
les mérites des puissants du jour, VAlmanach 
des cumulards.

On se dégoúte de tout, méme de la haine. 
Les Parisiens, aprés dix années de discordes 
civiles, ne demandent que l’apaisement. Du 
nouveau gouvernement, ils espérent, ils 
attendent Tordre, le bien-étre matériel, la 
prospérité et rembellissement de leur cité. 
Les grands travaux de construction n’ont pas 
encore été inaugures en 1801 : les étrangers 
qui visitent Paris remarquent la sálete des 
rúes, l’absence de trottoirs, le pavé boueux 
et glissant et le privilége accordé aux fiacres
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d’écraser, pour aller plus vite, les malheu- 
reux qui vont á pied; mais ils signalent aussi 
la beauté de nos Musées, enrichis des dé- 
pouilles du monde. L’éclairage n’est pas 
moins défectueux qu’á la fin du dix-huitiéme 
siécle, mais un inventeur obscur, Philippe 
Lebon,. qui expiera son génie par la misere 
etpeut-étre par le suicide, fait ses premieres 
expériences des thermolampcs, au milieu de 
rindifíerence publique. Ilumbles et tristes 
debuts de l’éclairage au gaz!

La bonne société s’eíTorce de reprendre les

portent en revanche d’amples redingotes á 
collets démesurés. Ils ont ramabilité fade, 
et leur politesse est grimaciére, comme sous 
le Directoire. Les femmes sont habillées en 
dcesses, mais ces déesses, on le devine, s’hu- 
manisent assez volontiers.

Gonsultons les journaux de modes, sans 
lesquels on ne saurait faire une histoire sé- 
rieuse. lis nous apprennent que les élégantes 
portent cette année des réseaux a la Circas- 
sienne et des épís d’or et cfargent. Les robes 
sont garnies de feuilles de satin, de jais

P ARI S  VU DES MOUEI NS DE MO NT MARX RE EN 1801. 
D’aprés une gravure du temps. — (Bibliothéque de la ville de Paris.)

habitudes que la Révolution a interrompues. 
Les salons commencent á se rouvrir, mais il 
faudra quelques années encore avant qu’on 
y raméne les élégances d’autrefois. Un diplo­
mate anglais, George Jackson, qui arrive á 
Paris au mois de novembre 1801, nous décrit 
une soirée chez le ministre de la pólice. II 
remarque la mauvaise tenue des invités. 
Les bottes crottées et la malpropreté du 
linge Pétonnent. II n’est pas moins choqué 
par la conversation trop libre des femmes 
qui craignent par-dessus tout de paraítre 
naíves.

Une caricature tres amusante représente 
une de ces soirées mondaines. Les hommes, 
emprisonnés dans des culottes trop étroites.

et de velours. Une grande révolution s’est 
faite dans le costume : les plumes ont rem­
placé les fleurs. Le rose, le blanc et le pon- 
ceau font la loi. On serait déshonoré si on 
arborait d’autres couleurs.

A quoi servirait-il d’avoir de riches toi­
lettes si on ne les exhibait pas ! Fétes et bals 
se multiplient. Les Parisiens, suivant une 
habitude retrouvée et qu’ils ne perdront 
jam aisplus, ne songentqu’á s’amuser — sauf 
ceux qui sont chaqué jour exposés á mourir 
de faim et qui ne forment d’ailleurs que le 
quart de la population f

II est de tres bon ton d’assister aux con- 
certs de Mme Grassini. Cambacérés donne 
des díners tres recherchés oú l’amabilité est
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hiérarchique et la qualité des morceaux 
servis proportionnée á la qualité des convi­
ves. II faut étre un trés haut fonctionnaire 
pour y manger á sa faim.

L’exposition de l’industrie n’intéresse que 
médiocrement ce public mondain, mais la 
visite du roi d’Étrurie, Louis de Bourbon, 
amuse Paris pendant un mois.

Ce fantoche, dont la nature a fait un sot 
etdont un caprice de Bonaparte a fait un roi, 
excite d’abord la surprise. II est étranger et 
il porte un titre d’opéra comique. De méme

LA LO TERIE.

D’aprés une gravare du temps. — (Bibliothéque de la ville de Paris.)
« II n’y avait, dit Miot de Melilo (Mémoires), qu’une idée commune h tous : le désir de 

gagner de l’argent, et lout moyen était bon pour réussir a s’en procurer. » Aussi la 
Loterie, favorisée par le Consulat, faisait-elle perdre la bourse et la téte á des milliers 
de gens de toutes les conditions.

qu’autrefois ils s’étonnaient qu’on fút Persan, 
les Parisiens se disent : « Comment peut-on 
étre roi d’Étrurie? » Gependant le haut per- 
sonnage se croit obligó d’aller partout, et 
partout il est ridicule. II a des mots qu’on 
n’oserait inventor et que toutle monde répéte.
II séme la joie autour de lui. Le rire brave 
les rigueurs du protocole, et on se demande si 
Bonaparte, pour faire ressortir les avantages 
du nouveau gouvernement,n’a pas voulu mon- 
trer aux royalistes la caricature delaroyauté.

Le roi d’Etrurie parti, il faut se contenter 
des attractions ordinaires : les Smiteurs du 
thédtre Lourois qui raménent un public que la 
tragédie avait mis en fuite, VAutomate de 
Pelletier qui joue seize airs de galoubet,

VAéronaute Garnerin dont les ascensions n’ont 
pas encore lassé la badauderie parisienne.

Le Palais-Royal, chaqué jour, se remplit 
de promeneurs qui admirent, dans la devan- 
ture oú elles trónent, les fameuses bottes sans 
coutures, fabriquées par un cordonnier génial. 
Les restaurants, avec leurs étalages si enga- 
geants, s’encombrent de gastrónomos venus 
de tous les coins de Paris. C’est une grande 
affaire en ce temps-lá que de bien manger, et 
aucune autre ne paraít plus sérieuse.

Autour des tables bien garnies, si par 
hasard les sujets de conversa­
ro n  manquent, on pourra parler 
sans danger de l’habile Indus­
trie! signalé par la Correspon- 
dance d’mi gobe-mouches : le com- 
missionnaire Lépinard qui a fait 
placer, á la barriere des Ser- 
gents, une affiche dans laquelle 
il s’engage á se rendre á Ver- 
sailles en trois quarts d’heure, 
á Orléans en quatorze heures, a 
Bordeaux en quatre-vingt-seize 
heures, á Marseille en cent vingt 
heures, et promet de renoncerau 
prix de sacourse s’il n’arrivepas 
á l’heure dite. Pendant six mois 
au moins, le commissionnaire 
est aussi célebre que le cordon­
nier des bottes sans couture.

Deux événements importants 
font diversión au milieu de cette 
badauderie : en cette année, 
Ingres obtient le premier prix de 
Borne, mais les artistes qu’on 
préfére á cette époque sont les 

peintres en miniature qui couvrent de leurs 
prétendues merveilles les arcados du Palais- 
Iloyal. Trés modestement, sans aucun fracas, 
un chef-d’oeuvre. Atala, vient de paraítre. Les 
femmes, que le romanesque séduit et qui, 
d’ailleurs, en fait de littérature, sont les meil- 
leurs juges, s’intéressent aux malheurs de ce 
pauvre Chactas.

Mais il existe un homme dont on s’occupe 
beaucoup plus que d’Ingres et de Chateau­
briand, méme dans les salons les plus élé- 
gants : c’est ce soldat de la garnison qui 
mange á chacun de ses repas vingt livres de 
viande.

Henri d ’ A l m e r a s .
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LE HAMEAU DE CHANTI LLV.
Pavillon de la danse.

D’aprés une gravure du temps. — (Bibliolhéqiie de la ville de Paris.)

LES ECHOS DE PARIS
Les soupes k la Rumford

(9 février).

rE rencontrai, hier aprés midi, un homme de 
ma connaissance; nous marchames de com- 
pagnie, j ’allais assez lestemerit; il m’engagea

LES CHANTEURS DES RUES.

D'aprés une gravure du temps.
(Bibliothéque nationale. — Collection Hennin.)

á ralentir mon pas : « Avez-vous la goutte? lui
(1) On doit au pbysicien Benjamín Thomson, comte de Rumlord,

demandai-je. — Non, mais je digére. — Je digére 
aussi, et je n’en suis que plus leste. A digérer 
aussi péniblement, si vous n’avez pas la goutte, 
vous la gagnerez súrement. — ,1’en ai bien déjá 
quelques atteintes. — Chez qui avez-vous done 
diñé, et comment? — Cliez Méot, et voici com- 
m ent: on m’a servi un vol-au-vent avec crétes et 
laitance, un frétot de poulet, des cótclettes á la 
minute, un salmis de perdreaux aux truffes, un 
maquereau, des petits pois admirables, et ma bou- 
teille de vin de Volnay. — Je coiiQois que digérer 
devient, dans ce cas, une ceuvre pénible; l’absti- 
nence serait plus facile á supporter. — Si vous 
diniez cbez nos restaurateurs! —̂ Je commence- 
rais par les débaptiser. Je ne donnerai pas ce 
nom á rhomme qui, loin de me restaurer, mine- 
rait ainsi ma santé, et dont l’art assassin me £on- 
duirait infailliblement au tombeau : cependant, 
aujourd’hui, j ’ai, par extraordinaire, diñé chez un 
restaurateur qui, beaucoup plus que votre Méot, 
mérite cette qualification; mon diner n’a pas été 
si fin, si délicat, et súrement si cber cjue le votre, 
mais mon appétit est satisfait, et surtout je di­
gére. — Quel est done ce restaurateur qui laisse 
digérer? — Demain, si vous le désirez, je vous y 
conduis. — Volontiers, mais b une condition : 
vous dinez rarement cbez les restaurateurs, c’est 
une débauche que vous ferez pour moi; permettez 
que je vous y traite. — Non, c’est moi qui vous 
clonne á diner. — Entrons au café de la Régence, 
je vais prendre du thé, vous en accepterez. — 
Non, je n’en ai nullement besoin; je digére mer- 
veilleusement sans cela; adieu, á demain : venez 
me prendre, je pars ce soir pour la campagne, 
nous dinerons de bonne beure, ne déjeunez 
point. »

J’attendais mon convive, il fut exact au rendez- 
vous. Au moment de partir, il désira un verre de 
vermoutb; je lui lis servir de la liqueur verte, ne 
fút-ce que pour le remettre de sa digestión de la
qui vint se fixer en Trance en 1800, le premier élablissemenl á 
Paris, cette méme année, des soupes éeonomigues.
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veille. « Y a-t-il des femmes qui aillent diner chez 
votre restaurateur? — Oui. — E légantes?— Pas 
précisément. » Se placant alors devant une glace, 
il rajuste quelques méches de clicveux. et refait le 
ncEud de sa cravate : nous partons et nous nous 
acheminons vers la rué du Mail. « C’est dans cette 
rue-ci que nous dínons. ■— Je n ’j  connais pas de 
restaurateur. — Nous y voici. enlrons. — J’ai beau 
ílairer, mon odorat nc inc dit rien. Je rae cbarge 
d’étudier la carie; c’est une affaire. — Pas trés

LA MALMAI SON.

D’aprés une gravure du temps.—(Collection du prince Roland Bonaparte.)
Ce cháteau, siliié á deux lieues et demie de Paris dans la valide de Saint-Germain, date 

du inoyen age. C'éfait au IX® siécle la < Mala domus » oú, suivant la Iradilion, les Nor- 
mands avaient abordé quand ils vinrent faire le siége de Paris. Richelieu en tit l'acqui- 
sition. Elle devint la propriélé de Joséphine de Beauharnais, qui en fit un séjour 
délicieux. Bonaparte l'habita avec elle aprés son mariage. Joséphine y mourut le 29 
avril 1814; son fils, le prince Eugéne, en devint ensuite propr iétaire. La .Matmaisou 
fut pillée par les alliés en 1815. On en vendit le niobilier en 1829. La reine d’Espagne 
acheta la propriété en 1842. Elle a élé revendue, il y a quelques années, par lots. On 
restaure actuellenient le Chaleau pour en faire un niusée rétrospectif.

longue. Tenez, la voilá. 
carte iinpriraée que voici

Je tire de ina poche la

SOUPE A LA RUMFORD
BON POÜR UNE SOUPE

üe midi á deux heures.
Rué du Mail, n» 16.

Mon bomrae, stupéfait d’étonneraent, reste lá; 
je le prends par le bras et le pousse en avant. 
J’avais concerté la veille ina partie avec une des 
daines qui président á l ’établisseraent; nous en­
lrons, je  présente raes deux caries : nous nous 
plafons á Pécari pour ne pas géner par notre 
présence et pouvoir jouir sans distraction. Les 
deux heures destinées au Service préviennent les 
inconvénients de la foule; les feraraes respecta- 
bles, á qui ces détails sont confiés, servent avec 
les égards dus a l ’indigence, et Pindigent regoit 
cet aliraent avec Pair, plusieurs inérae avec 
Pexpression de la reconnaissance.

La distribution publique finie, nous nous as- 
seyons; on nous sert un potage, et nous le raan-

geons de trés bon appétit. Nous débutdraes par 
une scéne rauette. Nous n’étions la veille que 
simple connaissance; nous devenons amis : il me 
prend la raain. « Mon ami, me dit-il, je ne dinerai 
pas lous les jours ici, mais j ’y viendrai quelquc - 
lois pour me réconforter avec Phumanité, pour 
honorer la liienfaisance du philanthrope respcc- 
tahle si digne de sa fortune, puisqu’il la consacre 
á un pareil établissement. — Commcnt trouvcz- 
volts ce potage? — Je nc dis pas bon, m ais excel ­

lent, et je me serais trouvé hcu- 
reux de pouvoir souvent coinptcr 
sur un pareil ropas, lors<]ue dans 
nos jours d’anarchie,en bulle aux 
terroristes, et forcé á mener une 
vie errante,je me irouvais réduit 
á partager la soupe du búcheron, 
de Phabilant des campagnes, 
acre de sel, faite avec de la 
graisse, du beurre ou du lard 
ranees ; la soupe du soldat nc 
vaut pas, ñ beaucoup prés, ce 
potage, et il coute? — Six liards. 
— Six liards! malheureux que je 
suis! le díner que j ’ai fait h ierm ’a 
coiité 18 franes, e l l e  prix de ce 
díner sufíirait á nourrir un indi­
gent pendant huit m ois; de quoi 
est composé ce potage? — De 
légumes, de beurre ou de sain- 
doux, de pois, de farinc d’orge, 
d’herbes potagéres; chacune des 
substances qui entrent dans sa 
composition, bonne, savoureusc 
par elle-méme, le devient davan- 
tage par leur mélange et Iciir 
assaisonnement. — Mais l’uni- 
form iléde cet aliment ne fatiguc- 
l-elle ¡tas ;i la longue? — L’unifor- 
m ité de la mauvaise soupe du 

paysan et du soldat le fatigue-t-elle? D’aillcurs, on 
varie celle-ci á volonté, on peut salisfaire tous les 
appétits, tous les goúts, on peut y faire domincr 
aujourd’bui le haricot, demain la lentille, un jour 
le chou, un autre jour l ’oseille, la carolte ou le 
céleri : ce potage peut étre l ’aliment de tons les 
áges, de la premiére enfance comme de la vicil- 
lesse. — Combien ces détails m ’éclairent, et sur- 
tout combien ils m ’inslruisent! quel bommage 
l ’bumanité ne doit-elle pas á Rumford! Je vous 
rends grace de la jouissance que vous m ’avez pro- 
curée aujourd’hui, ainsi que de l ’utile legón que 
m ’a donnée votre amitié. Le début ne me parais- 
sait pas aimable, mais je m ’applaudis fort du dé- 
nouement : adieu, embrassons-nous. i>

Décade philosophique (30 lloréal an YIII).

Bonaparte á, la Malmaison
(Avril).

LES séjours que le général Bonaparte faisait á 
la Malmaison n’étaientpas de longue duréc. 
Parfois il a pu désirer le repos, mais il ne 

savait pas le goúter... Dés qu’il était présent,
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L E S  P E T I T S  M É T I E l l S  D E  P A R I S .
LE SEHRURIER. LE  BARBIER.

D'aprés Duplessi-Bertaiix. — (Golleclion de la Bibliolhéque des Beaux-Arts.)

invincibleinent tout ramenait autour de lui des 
idées guerriéres. .le vois encore, comme si j ’j  
assistais, un déjeuner champétre qu’on nous servit 
SOUS les beaux ombrages du pare, une matinée de 
printemps. Un ton de badinage y régnait; on pro- 
jetait des jeux innocents á la mode dans le grand 
monde d’alors. Nous som mes interrompus par 
l’approche d’un grenadier tenant une lettre á la 
main pour le général. « Ah! dit celui-ci en exa­
m inant attentivem ent le m ilitaire, nous nous 
sommes vus lá-bas. N ’étais-tu pas un des braves 
qui, devant Aboukir, gardaient une batterie d’oü 
ils ont été culbutés? Vous étiez cinq. Ton nom est 
Jolj, je m ’en souviens; c’est toi qui m ’as remis 
trois sabresque m ’envoyait .lunot. — C’est absolu- 
ment pa, mon général. J’étaislá-bas avec Toinon, 
le grand blond, un fameux rageur, vous savez. —  
Üui,oui, répondit en riantBonaparte. » Cettepetite 
reconnaissance suffit á le mettre en bonne Inimeur 
pour toute la journée. Se levant de table, il dit á 
sa femme ; « Vois-tu, cliére amie, c’est avec des 
gaillards comme ceux-lá qu’on gagne des batailles. 
— Mais c’est avecta bonté, répliqua Josépbine, que 
tu gagnes tous les coeurs. »

Josépbine subissait complétement l ’ascendant 
de son époux. Je remarquais avec sollicitude que 
son aíTection sem blait augmenter, tandis que 
l ’amour du général s ’affaiblissait avec le temps.

En dépit de quelques défauts qui tenaient á son 
éducation créole, á une mobilité d’impressions 
qui donnait prise á la malveillance, on Taimait. 
Toujours, en elle, l'action d’un coeur aim ant se 
faisait sentir; sa bienveillance était extréme et 
donnait du charme á tous ses rapports. Certaine 
de l ’admiration que provoquait sa gráce pleine 
d'abandon, elle paraissait ambitionner davan- 
tage l’estime des qualités de l ’esprit. C’est lá 
qu’elle plapait sa coquetterie. Elle avait enseigné 
á ses enfants l ’art de plaire. Mlle de Beauharnais 
était adorée : douée de toutes les séductions, 
simple et modeste durant sa haute fortune, elle 
sut montrer plus tard Ténergie et la résignation 
d’une áme forte. Elle justifia pleinement le m ot 
de Mine de Krudner, á la date de 1815 : « Elle 
ressemble á la mer qui doit ses plus beaux eíTets 
aux orages. »

11 n’est pas étonnant que de tclles femmes atli- 
rassent une nómbrense société á la Malmaison. 
La nomination de Napoléon á la dignité de pre­
mier consul contribua, en outre, á donner une 
grande animation á ce séjoiir.

Ce furent alors vraiment les jours brillants de la  
Malmaison que les Tuileries et Saint-Cloud 
n’avaient pas encore fait abandonner. Quel brou- 
haha sur la route! quel ílot de visiteurs s’entre- 
choquant du matin jusqu’au soir! Dés six heures

LE COUVREUR. LE MAgON.

D’aprés Duplessi-Berlaux. — (Golleclion de la Bibliolhéque des Beaux-Arls.)
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du matin arrivaient les m inistres; á huit, les rap- 
ports des préfets; aprés le déjeuner, les conseil- 
lers d État, puis les consuis; le soir, les ambassa- 
deurs et la société particuliére du premier con su l: 
Mraes Leclercq, Bacciochi, les généraux et colo- 
nels Lannes, Duroc, Junot, Bessiéres, Rapp, Lava- 
lette, etc. On évitait de toucher aux questions 
politiques, mais chacun s’api)liquait á lire sur la 
figure du premier consul si les d ioses marchaient 
íi son gré.

Un soir, nous étions au billai’d, quand arrive

soixante-cinq », répond bardiment l ’intrépide 
aide de camp, beureux du tour que prenait l ’inter- 
rogatoire. Le consul sourit; il cherchait á inter­
dice les gens, et savait apprécier les reparties 
promptes et spirituelles. Cet incident détendit un 
peu les nerfs des convives; mais le consul rede- 
vint soucieiix et méditatif. Plus tard, causant 
avec Mme de Nariscbkine de l ’étrange eíTet que 
produisit sur le consul la mort de Paul I" : « N’en 
soyez pas surpris, me d it-elle; il savait que son 
buste était au palais de l ’Ermitage, et que chaqué

LE SOUP ER DE GARGANTUA.

Automate du Jardín de Tivoli.
D’aprés une gravure du temps. — (Bibliolhéque de la ville de Paris.)

Lacuée, aide de camp, porteur de dépéches datées 
de Bruxelles. II ne peut pénétrer jusqu’á Bona- 
parte enfermé avecBourrienne. Celui-ci sort enfin 
du cabinet, et nous jette rapidement en passartt 
u n : 4 Garde á vou s! le premier consul n’est pas de 
bonne Immeur. — Qu’a-t-il? dites en gráce. — II 
vient d’apprendre la mort de Paul I"... » Sous 
cette impression, on se m it a table. Personne ne 
se souciait d’entamer la conversation : il régnait 
un silence embarrassant, Lacuée ne mangeait pas, 
il se dissimulait, voulant étre remarqué dans un 
meilleur moment. Ce qu’il redoutait cependant ne 
tarda pas á arriver. Interpellé brusquement : t A 
propos, Lacuée, lui dit le général, vous arrivez de 
Bruxelles. »11 ne pouvait le nier. c Oui, général. — 
Combieny a-t-il de... jolies femmes? — Trojs cent

fois que l ’empereur Paul passait devant il ótait 
son chapean, répétant : Saluons le plus grand 
général des temps m odernes! »

J.-F. IsABEY, Souvenirs.

Le roi et la reine d’Étrurie 
á, París

(25 mai).

Le  nouveau roi d’Étrurie, don Louis, infant de 
Parme et mari de l ’infante Marie-Louise- 
Joséphine, filie de Charles IV, vint á 

Paris, au mois de mai 1801, pour remercier le 
premier cónsul de leup npmínalion a la couronne
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d’Étrurie, car ils la devaient á une clause stipulée 
dans le traité conclu entre la France et l ’Espagne, 
le 21 mars, á Madrid. Par ce traité, la France 
acquérait les Etats de Parme et cédait la Toscane 
(ou Étrurie) au prince de Parme, en lui donnant 
pour indemnité de l’héritage paternel celui de son 
onde que nous lui avions enlevé.

Jamais je n’ai vu deux figures plus extraordi- 
naires que celles de ces nouveaux souverains. 
lis portaient le nom de comte et de comtesse 
de Livourne et menaient avec eux un contino 
de Livourne qui n’avait pas trois ans accom-

voir défiler devant nous les mémes voitures qui, 
jadis, avaient emmené M. le duc d’Anjou lorsqu’il 
avait été a Madrid prendre le nom de Philippe V. 
Mais il y avait de plus les mules, les sonnettes, le 
zagal, le majoral, enfm le coche de Cogliéms com­
plet. Ce drelin-dindin des clochettes muletiéres au 
milieu de Paris, en réponse au son clair et argen- 
tin de nos grelols de folie, ce glapissement nous 
parut étrange, et d’autant plus que l’attelage des 
mules, la tournure des conducteurs, et plus encore 
celle des m aili’es, et la figure étrange de la reine 
qui souriait á la foule badaude entourant le car-

LES É T R E N N E S  CHOI SI ES.

D’aprés une caricature du temps. — (Bibliothéque nationale. Cabinet des estampes.)

plis, m ais valait á lui seul ses illustres parents.
L’infant don Louis, prince de Parme, était neveu, 

par sa m ére, de la reine Marie-Antoinette. Les 
filies de Marie-Thérése étaient m ariées. Pune au 
roi de N aples, l ’autre au roi de France, l ’autre au 
duc de Parme; et si j ’ai bonne m ém oire, je crois 
que la quatriéme l ’était au duc de Saxe-Teschen. 
Tout ce que la nullité peut présenter de plus com­
plet (car elle a aussi sa perfection) se trouvait 
i*éuni dans cet étre q u i, en vérité, tenait presque 
de cette race (de crétins) que Pon trouve dans les 
Alpes.

Le couple roja l arriva k Paris dans une belle 
soirée de printemps. La bonne compagnie allait 
encore beaucoup chez Carchi et au pavillon de 
Hanovre. 11 y avait précisément grand monde á 
Frascati ce méme soir, et nous eúmes le plaisir de

rosse rojal, tout cela formait une entrée si bur- 
lesquement imposante que les Parisiens en de- 
meurérent fort amusés.

Le pi’emier consul voulut que la réception de ce 
roi tributaire de la République, et venant pour 
ainsi dire lui faire hommage de sa couronne, fút 
á la fois magnifique et de bon goiit. Les réceptions 
amicales á la Malmaison furent d’abord les pre- 
miéres marques d'une cordiale amitié. Bonaparte 
voulait connaitre Pbomme qu'il venait de donner 
á un peuple spirituel et nounú de beaux et de 
doctes souvenirs. Mais á cet égard il n’eut pas 
besoin de plusieurs entretiens pour juger le per- 
sonnage : il était inepte.

La reine était tout autre cbose. Son pbysique 
repoussait d’abord; mais lorsque Pon avait causé 
avec elle plusieurs fo is, et qu’elle avait dépouillé
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une timidité mélée de morgue qui enchaínait ses 
paroles et ses actions, on la trouvait alors fort 
aimable.

Le premier consul eut bientót jugó le mari et la 
femme. II s’en expliqua méme assez ouvertement 
devantplusieurs personnes rassemblées. Le pauvre 
Louis I" joignait á son incapacité naturelle un

m "® b o u r g o i n , d u  t h é a t r e - f u a n c a i s  ( r ó r e  d e  r o x e l a n e ) .  

D’aprés un porlrait du tenips. — (Bibliotliéque de la ville de Paris.)
MD< Bourgoin, la prolégce de Lucien Ronaparic, joignait au channc du visage — ses ycu.v 

étaient superbes — un organe agréable et flexible. Elle aimait son art et réussissait sur- 
tout dans les < anioureuses » de la comédie. Elle partageait les applaudissenienis avec 
M"« Volnais. (J. E. KEicuAnoT, Lettres intimes éerites de Paris.)

autre inconvénient, qui fit dire á Napoléon, en 
fron?ant les sourcils, lorsqu’il apprit la chose ; — 
IIum! si j ’avais su cela, il serait resté oü il était.

C’est qu’un jour, le roi d’Étrurie ajant été en- 
gagé á diner á la Malmaison, il se trouva mal en 
descendant de voiture et de la plus étrange ma- 
niére. Je traversais le vestibule á colonnes pour 
me rendre dans le salón, lorsque je me vis au

milieu du tumulto qu’occasionna cet événement. 
La reine paraissait fort en peine et voulait cacher 
son mari, mais il n’y avait pas mojen de dérober 
á tant de personnes attentives la figure d’un roi, 
quelque insignifiant qu’il soit, lorsqu’il tombo du 
haut mal, et le malheureux prince était, á ce qu’il 
[íaraít, attaqué de cette aíTreuse maladie. Ce jour- 

lá, il était palé comme un 
mort et ses traits absolument 
renversés. Je dois dire que cet 
évanouissemcnt, quellc qu’en 
ait été la cause, ne fut pas 
long, mais il était cíTrajant. 
Lorsqu’il entra dans le salón. 
Mine Bonaparte lui demanda 
avec intérét ce qu'il avait: Üb! 
ce n’est rien... ce n’est rien... 
n’est-ce pas Louisa? Ce n’est 
rien... mal ti l’estomac... j’ai 
faim... je dineral bien... j ’ai 
faim... je le disais ti Pepita... 
N’est-ce pas Pepita ? — (L’in- 
fante Marie-Luisa s’appelait 
aussi Joséphine, et, á la ma­
niere espagnole et italienne, 
don Louis l’appelait souvent 
Pepita. II l’appelait également 
Louisa.)

M. de Tallejrand fut le pre­
mier des ministres qui donna 
une féte aux nouveaux sou- 
verains. On était alors au 
mois de juin, la campagne 
était dans son plus beau mo- 
ment de paruro. Aussi M. de 
Tallejrand donna-t-il sa féte 
ti Neuillj. L’ordonnance en 
avait été dirigée avec goiit et 
avec esprit tout enscmble. 
La féte se donnait ü Flo- 
rence, quoitiue nous fussions 
ti Neuillj, et Tillusion élait 
compléte. Une décoration ad­
mirable représentait la belle 
place du palais Pitti, et lorsque 
Leurs Majestés descendirent 
dans le jardin, elles se trou- 
vérent au milieu d’une foule 
dejolies pajsannes toscanes, 
qui leur oíTraient des fleurs 
en chanlant des couplets, les 
enfermant dans leurs rondes 
jojeuses, pour leur fairc en- 
tendre des vers ii leur louange. 
Puis le roi et la reine enten- 
dirent le fameux iniprovisa- 
teur Gianni, leur annongant 

en beaux vers un régne et des jours heureux. 
Malbeureusement tout cela ne faisait aucune im- 
pression sur le roi Louis. La reine paraissait seule 
reconnaissante pour elle et pour lui.

La plus belle des fétes fut celle du ministi’e de 
l’intérieur, Chaptal. Cette soirée fut une vraie 
féerie. Le jardin du ministére de l’intérieur fut 
tellement bien exploité que Ton se crut dans un



LUCI EN BONAPARTE.

D’aprés un portrait du leuips. — (Collection du prince Roland Bonaparte.)
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pare. Trois cent cinquante feinmes avaient été 
invitées, et toutes se trouvaient placées dans cette 
belle galerie oíi Lucien aous avait donné de si 
jolis bals Tannée précédente. Le premier consul 
était ravi, et quoique je l’aie vii si rarement sen­
sible á ces sortes de choses, il en téinoigna son 
contentement non seuleinent le joiir de la féte, 
mais encore longtemps aprés. 11 parlait de ces 
chants invisibles, de cette harinonie ravissante 
qui se faisaient entendre d'une maniérc magique 
d an sle  jardin du ministére de l’intérieur. Et, en 
eíTet, j ’ai vii pea de fétes sous TEnipire, oü certes 
elles étaient aussi belles que frequentes, qui aient

crois, avec Hortense de Beauharnais. II faisait des 
sauts et des bonds qui n’étaient pas du tout dans la  
dignité royale, ti qui de telles cabrioles ne sont 
pas ordinaires. Je me rappellerai toujours une 
particularité de cette contredanse, c’est qu’au 
milieu de ces entrechats le Roi fit voler en l'air 
un objet assez lourd qui vint retomber sur ma 
tete et s ’accrocher dans mes cheveux. C'était une 
de ses boucles de souliers. En voyant le cheinin 
quelle avait pris, Sa Majesté trouva la cliose si 
réjouissante qu’elle en riait á perdre la respira- 
tion. Mais nous rimes bien davantage lorsque, 
ayant voulu vérifier comment, de son pied royal.

LES UEMOIIDS D ORESTE P O U R S Ü I V I  PAR LES F UR I E S .  

Salón de 1801. Tableau de H ennequin . — (Musée du Louvre.)

mérité de faire oublier celle de M. Chaptal. Tou- 
tefois il en fut encore comme á Neuilly, toutes les 
gracieusetés faites en l ’honneur des souverains ne 
furent appréciées que par la reine. Le malheureux 
Louis I" ne savait pas trouver une parole. Au 
milieu d’un village de Toscane construit exprés, 
dans lequel des paysans cliantaient en cliceur les 
beaux vers du Tasse et de Pétrarque, ce qui ne lais- 
sait pas au roi I’excuse de nepascom prendre, iln e  
trouvait pas un m o l: toujours son éternel sourire.

Mais oü Sa Majesté Toscane était plaisante, 
c’était á la voir danser. J’eus Thonneur de figurer 
vis-á-vis d’elle, au bal que lui donna le ministre 
de la guerre, le jour anniyersaire de la bataille de 
Marengo, et jo crois que j ’ai fait preuve d’une 
grande forcé sur soi-méme en gardantm on sérieux 
pendant toute la contredanse. Le roi dansait, je

la boucle était arrivée dans ma coiíTure, nous 
découvi'imes que cette boucle était simplement 
collée sur le soulier. Un quart d’heure aprés, la 
seconde boucle, aprés avoir décrit un cercle par 
l ’impulsion d’un jeté battu, alia tomber sur le nez 
d’un vieux monsieur. ,

Cette féte du ministra de la guerre eut un carac- 
tére particulier, en ce que le souper fut servi dans 
le jardin sous des tentes avec tout l ’appareil mili- 
taire d’un bivouac. Le feu d’arlifice fut en grande 
partió employé á prouver au premier consul que 
l ’on ne pouvait féter que lui, au milieu de l ’armée. 
Un bailón fut lancé pendant la nuit, et sur Tazur 
ardoisé d’un ciel pur, mais sombre, il traja en 
s’élevant le nom lumineux de Marengo.

Un jour, pendant que le roi d’Élrurie passa á 
Paris, le premier consul fut avec lui a la Comédie-
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Franfaise. On donnait CEdipe. La salle était pleine 
á ne pouvoir y jeter une épingle. Tout París 
voulait voir á cóté l ’un de l’autre le général 
Bonaparte qui avait fondé et créé des républiques 
étant simple citoyen, et ce roí qu’il couronnait, 
aujourd’hui qu’il était lui-méme le chef de la  
plus puissante république qui fiit au monde. La 
tournure du nouveau roi était encore plus plai- 
sante auprés de celle du premier consul, toujours

tel moment, c’était la patrie donnant sa voix átout 
ce qui entourait Napoléon pour lui exprimer un 
sentim ent qui était dans tous Ies coeurs. Quant au 
nouveau roi, il fit d’abord un bond de deux pieds 
sur son fauteuil, puis il se m it á rire comme un 
bienheureux en voyant toutes ces mains du par­
terre, toutes les tetes des loges se diriger du geste 
et du regard vers la loge dans laquelle il était 
avec le premier consul. Sa joie fut complete

ARRIVÉE DANS LA TENTE d ’a CHILLE DES AMRASSADEURS ENVOYÉS PAR AGAMEMNON.

Prix de Rome (1" grand prix de peinture).
Tableau de J.-A.-D. Ingres. — (École des Beaux-Arts.)

Ingres, né á .Montauban en 1781, avait vingt ans lorsqu’il oblint cette recompense. L’Institut lui avait décerné l'année précédente
un second grand prix.

calme et sérieux et bien fait pour servir de but 
á des m illiers de regards. Mais l ’autre s’agitaít, se 
remuait dans tous les sens et ne présentait aux 
spectateurs que la vue d’un enfant ennuyé d’étre 
si longteraps sur la méme chaise. II y eut un 
mom ent oü la salle retentit tellem ent du bruit 
des applaudissements que l ’effet en était presque 
effrayant. Ce fut lorsque Pbiloctéte dit ce vers ;

J’ai fait des souverains et n’ai pas voulu l’étre.

La salle entiére fut ébranlée sous les piétine- 
m ents, les cris du parterre et méme des loges, 
qui ordinairement dans ces circonstances ne se 
m élent guére des applaudissements. Mais dans un

lorsque, voyant les applaudissements se proion* 
ger, il crut qu’il était de la politesse de rendre une 
marque d’attention á « des preuves si positives 
d’un intérét qu’il était tout fier d’inspirer á un si 
grand peuple », disait-il; et il se leva en pied pour 
faire une belle révérence.

Aprés un séjour de quelques sem aines, le roi 
et la reine d’Étrurie quittérent Paris et prirent 
la route de leur royanme parfum é, dans lequel ils 
furent regus par Murat, qui les installa sur leur 
troné. Je me rappelle qu’á cette époque tous les 
jeunes généraux qui n ’avaient pas encore entreva 
les duchés, les principautés, et dont un sabré, un 
pistolet d’honneur formaient tout le but d’ambi- 
tion, riaient beaucoup entre eux du róle que le
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SALON DE 1801. « LA PUDEUR » ,  PAR CARTELLIER. 
Celle statue de marbre fut acquise pour la Malraaison par la femme 

dii premier consul et vendue en 1818. Elle a été gravée par 
Eorster et par Reveil.

premier consul avait donné á remplir au général 
Murat. « La lairleur amére de la reine d’Etrurie la 
rend surlout tres désagréable, disai t Ju- 
n o t : quelle figure!... » E t,en eíTet,toute 
sa personne était d’une laideur repous- 
sante. Le resultat de ce voyage du comte 
et de la com lesse de Livourne á Paris fut 
de donneriiNapoléon plus de circonspec- 
tion dans le choix qu’il ferait, au pre­
mier roi qu’il nommerait. Cclui-ci jus- 
tifia parfaitement l ’opinion que tout 
Paris en avait confue, c’est-á-dire d’un 
homme complétement nul.

— La jeune génération qui s ’éléve 
m aintenant ne savait pas quelle figure 
avait un roi, dit le premier consul un 
jour en r ian t; eh b ien ! nous lui en avons 
fait voir un. Mais sa phjsionornie re- 
devint sérieusc á l’instant méme, et il ajouta : 
— Pauvre Toscane! ¡lauvre Toscane !

Üuchesse d ’A b r a n t é s  (Mémoires).

Féte de la Paix
(3 n ovem b re-18  bru m aire).

P ENDANT toute la matinée un brouillard épais 
obscurcissait l ’atmospliére : on ne devait 
attendre qu’une journée triste et nébuleuse. 

Tout á coup, ü Theui’e oíi les spectacles de la

féte devaient commencer, Tair s’est éclairci, 
comme par un effet m agique; on eút dit que la 
toile se levait pour laisser voir une magnifique 
scéne.

Alors le temple du Commerce, construit au milieu 
de la Seine, a paru dans sa pompe. Cent barques, 
élégam ment pavoisées, voguaient autour, se dis- 
putaient le prix de la vitesse. Le temple retenüs- 
sait de chants d’allégresse, et des hommes de 
toules les nations y exécutaient des marches et 
des danses.

On voja it entre ses colonnes ílotler les pavil- 
lons de tous les peuples réunis. Ensuite, un tres 
bel aérostat a enlevé quatre aéronautes.

Celte superbe machine a plañó dans un ciel 
pur.

L’illum ination qui a suivi a été plus brillante 
encore qu’on ne Tavait imaginé.

La riviére coulait entre deux longs murs de feu, 
surmontés par des édifices illum ines avec goút.

Au milieu de son cours, on rem arquaitun cirque 
de feu. C’étaient les nouveaux bains qui de loin 
présentaient cetle forme élégante.

Sur le vaste thédtre construit prés de la place 
de la Concorde, et qui représentait toute une ville 
au milieu de laquelle s’élevaient trois grands tem­
ples, on a donné une grande i)antomime allégo- 
rique. C’était un spectacle nouveau dans nos 
fétes.

11 ne manquait á cette grande representalion 
qu un amphithéátre assez étendu pour que tout 
le public de Paris en piit jouir.

ila is  la place méme de la Concorde ne suffi- 
sait pas pour le grand nombre des spectateurs, 
qui d ailleurs n’j  pouvaient élre commodément 
placés. Des vues d’économie, bien louables, n’ont 
pas permis que l’on construisit ce colossal am- 
phitbéatre dont on'avait eu le projet. Un superbe

FRAPPÉE A l ’o CCASION DE LA VISITE DU ROI ET  DE LA 
REINE d ’ÉTH ü RIE A PARIS.

(Musée des médailles de la Monnaie.)

feu d’artifice a terminé la féte. Quoique l’humidité 
de Tair, dans la m atinée, ait nui á Texécution, il 
a paru faire plaisir.

C’était en effet un spectacle bien surprenant 
que de voir un volcan de fusées s’élancer du 
sein de la riviéi’e dont les flots paraissaient 
couverts de petites fusées; l’eau n’éteignait point 
leur éclat, elles sautaient, en serpentant d’un 
ílot sur un autre, et dessinaient mille bizarres 
figures. Cette féte laissera de grands souvenirs.

Journal des Débals (3 novenibre 1801).
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MODES DE 1801.
Coiffure en cheveux et fichú-losanges.

(D’aprés Je Costume parisién, de Tan IX.)

La rédame en 1801
I

HA.MEAU DE CHANTILLY, CI-DEVAiNT l ’ÉLYSÉE-BOUR- 
BOX, AYAXT DEUX EXTRÉES PAR LES CHAMPS- 
ÉLYSÉES ET PAR LE FAUROURG SAIXT-HOXORÉ. AU 
CQIX DE LA RUE MARIGXY.

VELLOxi fils a l ’honneur de prévenir le public 
qu’il fera incessam m ent l ’ouverture de son 
nouvel établissem ent du Hameau de Cban- 

tilly , par une grande féte extraordinaire. On 
troiívera journellem ent des bailes anglaises, com- 
posées de toute espéce de viandes froides et des 
meilleurs vins, ainsi que des déjeuners á la four- 
chetle, et autres déjeuners, servis dans les chau- 
miéres du hameau.

Un grand café cbampétre sera établi au milieu  
d’une vaste salle de verdure : l’on y trouvera 
café, thé complet, cbocolat, bavaroises, punch, 
toules sortes de liqueurs fraiches, vins de li-  
queur, liqueurs fines des isles, gros fours glacés 
á rila lienne, un assortim ent complet de gJaces 
en moules, sorbéis, mousses faits par le citoyen 
Tortoni, éléve et successeur de Velloni pére; une 
nouvelle citronnelle mousseuse comme le meilleur 
vin de champagne, une biéi'erie hollandaise au 
centre du hameau, oü il se débitera de la  biére 
blanche de premiére qualité, avec des pdtisseries

différentes, et généralement tout ce qu’on pourra 
désirer, le tout du meilleur choix, et de la tenue 
la plus propre et la plus décente. L’on jouira dans 
ce vaste local de tous les agréments de divers jeux 
champétres, comme balaiifoire, jeux de bague, 
volant, courses sur l’eau, danse au m ilieu du 
hameau, dirigée par le citoyen .lulien; superbe 
promenade sur la terrasse du chateau, nouvelle- 
ment décorée de pavillons, ornée de glaces, figures; 
vase portant íleurs et lumiéres, et une quantité 
de beaux orangers; enfin, rien n ’a été négligé 
pour rendre ce séjour le plus aimable et le plus 
élégant.

Le prix du billet d’entrée sera journellem ent 
d’un franc, dont 75centim es (15 sous) seront regus 
en consommation quelconque, la danse et les jeux 
champétres exceptés.

11 se propose de donner une fois par décade de 
grandes fétes extraordinaires, composées d’un 
concert vocal et instrumental, exécuté par l ’or- 
chestre du citoyen Feydeau sous la direction du 
citoyen Laboussaye; beau feu d’artiíice par le 
citoyen Ruggieri, et magnifique illum ination par 
le citoyen Duvergier. Le programme de ces fétes 
sera annoncé par des afíicbes, la veille et le jour 
qu elles devront avoir lien : le billet d’entrée pour 
ces jours-lá sera de 2 francs sans consommation.

Journal des üébats, 1801.

MODES DE 1801. 
C ostum e paré.

(D’aprés le Costume parisién, de l’an IX.)

3
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II
UNE VOITURE A COMPTEUR

« On voit chez le citoyen Billaux, mécanicien, 
faubourg Saint-Martin, une machine destinée á 
marquer l ’espace de chemin parcouru : elle se 
nomme podomctre : elle estappliquée ánne voiture 
pour le roi d’Espagne. La piéce motrice suit le 
mouvement de la grande roñe gauche, le com- 
niunique sur un cadran intérieur qui marque les 
distances qu’on parcourt. II y a deux aiguilles 
comme á une pendule, Tune lente, l ’autre vive. 
La lente ne fait le tour complet que chaqué 
25 heures, ce qui donne la facilité de l ’oublier et 
cependant de suivre les calculs. Chaqué huit tours 
de roue, il se fait un décrochement qui fait un des 
degrés de l ’aiguille vive et qui désigne un espace 
d’environ 50 métres. »

Journal des Débats, 1801.

L \  D A N S E  AU B O I S  D E  V I N C E N N E S .

D’aprés le Supréme Bon Ton.
Bibliothéque nalionale. — (Cabinet des estampes,

Projet de loi
PORTANT BÉFENSE d ’a PPRENDRE A LIRE 

AUX FEMMES

Ce paradoxe, que les critiques de l’époque appellent 
« impertinent », eut en 1801 un succés énorme dans 
le monde parisién. Deux femines de lettres, M™®* Ga- 
con-Dufour et Clément, y répondirent avec plus de 
passion que de talent. Sylvain Maréclial (1730-1803), 
publia des 1773 une série d’écrits, dont le plus 
remarqué fut VAlmanach des honnéles gens, que le 
Parlement condamna au feu et qui valut á l’auteur 
quatre mois de prison á Saint-Lazare.

CONSIDERANT quc l’amour honnéte, le chaste 
hymen, la tendresse m aternelle, la piété 
filiale, la reconnaissance des b ienfaits,etc., 

sont antérieurs á l ’invention de l ’alphabet et de 
l’écriture et á l’étude des langues, ont subsisté et 
peuvent encore subsister sans elle; Que l ’intention 
de la bonne et sage nature a été que les femmes, 
exclusivement occupées des soins domestiques, 
s’honoreraient de teñir dans leurs m ains, non pas

un livre ou une plum e, mais bien une quenouille 
ou un fu seau;

Combien une femme qui ne sait pas lire est 
réservée dans ses propos, pudibonde dans ses 
m anieres, parcirnonieuse en paroles, timide et 
modeste chez elle, égale et indulgente...; Combien, 
au contraire, celle qui sait lire et écrire a de pcn- 
chants k la médisance, áfam our-propre, au dédain 
de ceux et de toutes celles qui en savent un peu 
m oin s;

Que la nature elle-m éme, en pourvoyant les 
fem m es d’une prodigieuse aptitude á parler, sem­
ble avoir voulu leur épargner le soin d’apprendre 
á lire, á écrire ; Que le joli babil des femmes 
dédommagera avec usure de l ’absence de leur 
s ty le ; Que les fem mes qui se targuent de savoir 
lire et de bien écrire ne sont pas celles qui savent 
aimer le m ieu x; Que si Catherine de Médicis n’avait 
point su lire, il n’y aurait point eu en France de 

journée de la Saint-Bartbélem i;
Combien la seule conjugaison 

duverbe amo, j ’aime, aoccasionné 
de chutes;

Que pour l ’ordinaire,une femme 
perd de ses gráces et méme de 
sesmoeurs, á mesure qu’elle gagne 
en savoir et en talents; Pour peu 
qu’elle sache lire et écrire, une 
femme se croit émancipée et liors 
de la tutelle oii la nature et la so- 
ciété Pont mise pour son propre 
in térét;

Qu’il y a scandale et discorde 
dans un ménage, quand une 
femme en sait autant ou plus que 
son m ari;

Que depuis qu’on rencontre 
dans toutes les professions des 
fem m es qui savent lire, la nour- 
rice fait jeúner son nourrisson, la  
marchande néglige son comptoir, 
et la cuisiniére son Service, l ’ou- 

vriére commence plus tard et finit plus tot sa 
journée, la coiífeuse distraite brúle la blonde che- 
velure de sa dam e, la garde-malade et l ’épiciére- 
droguiste tuent leurs malades par des qui pro quo, 
et la jeune filie, devenue raisonneuse, dit que sa 
maman radote, et traite son papa de bonhom m e;

D’ailleurs, qu’ernpécher les fem mes d’apprendre 
k lire, c’est un grand pas de fait pour arréter la mul- 
tiplication des livres et pour opérer une salutaire 
reforme dans la littérature tombée en quenouille;

En conséquence : 1® La raison veut que les 
fem mes (filies mariées ou veuves) ne mettent 
jam ais le nez dans un livre, jam ais la main á la 
plum e; 2® La raison veut qu’on laisse :

A l ’homme, — l’épée et la plume.
A la femme, — l ’aiguille et le fuseau.
A l ’bomme, — la massue d’Hercule.
A la femme, — la quenouille d’Ompbale.
A riiom m e, — les productions du génie.
A la fem me, — les sentiments du coeur.
3® La raison veut que chaqué sexe soit asa  place 

et s’y tienne.
Sylvain Ma r é c h a l .
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Ja n v ie r (Nivose-Pluviose an IX).
3  {13 nivdse). — Au Théálre-IVancais M ole lit des 

Tersen l'honneur du premier consul. — A rre s ta t io n  
de D es tre m  au théálre Montansier.

^  n¿w.). Arrélé des consuis réunissant l’éta-
blisseinent des ayeugles travailleurs á celui des Quinze- 
V in g ts . — Arrélé des consuis déportant 130 individus 
parmi lesquels Thirion el l’ex-général Rossignol.

7 (17 niv.). Une députation d’aveugles de la maison 
des Quinze-Vingt el une dépulation des sourds-muets 
sont présentées au premier consul : « Qu’il est cruel, 
dit un des délégués, d'étre auprés d un grand hommé 
sans pouvoir en contempler les traits ! Ah 1 daignez con- 
soler les aveugles en leur faisant entendre volre voix! .

9 (19 niv.}. — C eracch i, A rena, D em erv ille  
T o p ino -L ebrun , conspirateurs, condamnés á morí.

13  {S3 niv.). — C o n cert d u  C o n se rv a lo ire  ; 
audilion de Kalkbrenner, sonate de Ilute par Tulou, 
ouverlure de la Frascatane de Paésielio.

21 (/«•■ pluviose). — C h ap ta l est nommé m in is tre  
de 1 in té r ie u r  á la place de Lucicn Bonaparte envoyé 
comnie anibassadcur en Espagne,

2S{8 pluv.). S a in t-R ég en t, conspiraleur, est ar- 
rété rué du l'our Salnt-Honoré

FROCHOT
pr préfet de la Seine 
(17ül-29juilletl828.)

S erv ice  de B erlin és P a r ls -B ru x e lle s  en 4 5  heures.
de Kalitschew, ambassadeur 

de Russie, á l'hótel des Monnaies. On frappe devant lui 
une jiiédaille avec celle inscription : « Alexandro .• 
empereurde Russie» el de l’autre cóté ; < Paix el amitié 
entre la France el la Russie. >

A Passy, anniversaire de la mort de Piccini. Inaugu- 
ration de l'inscription gravee sur son tombeau.

13 (S3 flor.). — Arrété des consuis decidant que
prendra place parmi les grands corps de 

l’Eiat et aura un co s tu m e p a r tic u lie r .
14  (SI flor.). — Visite de B o n a p a rte  a u  collége 

S ain t-C y r.
16  (SO flor.). — Pose de la premiére pierre de la 

n o u v e lle  s a l le  du  T rib u n a t.
23  (5 prairial). — A rriv ée  á  P a r is  d u  ro i e t de 

la  re in e  d ’E tru r ie  sous le nom de comte et comtesse 
de Livourne.

29  (9 prair.). — Le conde de Livourne assiste á 
(Ldipe a u  T h éá tre -F ran g a is .

Juin (Prairial-Messidor an IX).
7 (18 prair.). — F é te  donnée á  T ivo li au comle 

OQ ío  ̂ DI ■. . bourbox de Ltvourne. Des la veille plus de 4,000 billeis retenus.
2 » ( J pluv.). -  Bal masque du carnaval á POpéra. Roi d’Etrurie (1773-1803.) 8  (19 prair.). — F é te  donnée á  N e u llly  au comle
31 (11 pluv.). — E x écu tio n  de C eracchi, D e­

m erv ille , A re n a  e t  T o p ino -L ebrun .

F évríer (Plüviose-Ventose an IX).
1 (IS  pluviose). On arréte dans la nuit un voleur 

qui cbercliait á pénétrer dans les magasins des Tuileries 
(sous la galerie du Museum). Le bruit se répand qu'on 
a essayé de faire sauler les Tuileries.

7 (18 pluv.). — Bonaparte aulorise la créalion d’un 
h ó p ita l sp é c ia l p o u r  le s  v a c c in a tio n s  et les 
éludcs relalives á cette mélhode prévenlive.

9 (30 pluv.). — P a ix  de L u n év ille .
Deeandolle, secrélaire du comité central des S o upes 

économ iques, écrit aux journaux qu’il y a actuellement 
6  fourncaux en activité distribuant 300 soupes par jour.

Dans la cour du chef-lieu dos Pompiers, expérience 
en présence du préfet de pólice, de la m ach in e  d ’Au- 
d ib e r t  pour porter secours aux maisons incendiées.

15  (36 pluv.). — Bonaparte présenle á ITnstilut deux 
papyrus trouvés á Tliébesi

17 (38pluv.). — F é te  chez T a lle y ra n d , ministre 
des relalions extérieures.

18  (39 pluv.). Le préfet de pólice ordonne la fer- 
nieture, á dater du 2 0  íévricr, de tous les b u re a u x  de 
re m p la c e m e n t de conscrils ou réquisitionnaires.

M ars (Ventóse-Germinal an IX).
4  (13 ventóse). — Arrété des cónsuls portant ouver- 

ure annuelie á Paris d'une exposition des produits de 
industrie frangaise.

6  (13 ventóse). — Ari'ivée de la lé g a tio n  ru sse . 
21  (30 vent.). — F é te  donnée au minislére de la 

guerre, pour célébrer la conclusión de la  pa ix .
Clólure de la session législative.
2 5  (4 germinal). — T e D eum  á l'occasion de la 

paix dans les principales églises.

A vril (Germinal-F loréal an IX).
1 (11 germinal). — P ro m e n a d e  de L ongeham p. 
6  (16 gerni.). — S a in t-R ég en t et C arb ó n  sont 

co n d am n és á  m o rt.
12  ( 2 2  gerni.). — Un courrier apporte á Tambassa- 

deur de Russie, á Paris, M. de Kalitschew, la n o u ­
v e lle  de la  m o r t  d e  l ’e m p e re u r  P a u l I«r (25 mars). 

Le th é á t r e  F e y d e a u  ferme ses portes.
2 1  (ier floréal). — E x é c u tio n  de S a in t-R é g e n t 

e t  d e  C arbón.
2 4  (4 flor.). Arrestation é Passy du boucher 

Robert Labbé accusé d’avoir assassiné, pour le voler, 
dans la nuit du o avril, le restaurateur Orsin.

M ai (Floréal-Prairial an IX).
1 (11 floréal). — Créalion par les messageries rué 

du Bouloi (établissenient ci-devant Saint-Simon) d’un

IMARIE-I.OUISE

Re i n e  d ’Etrur ie .  
(1782-1824).

- ------ ------------ - «-v w  «AAAAjr tXU V U llllC
d e  L iv o u r n e  p a r  l e  m i n i s t r e  d e s  r e l a l i o n s  e x t é r i e u r e s .

1 0  (31 prair.). —  V isite  d u  c o m le  d e  L iv o u r n e  á  
1 h o te l des M onnaies.

11 (33 pi air.). V isite  d u  c o m t e  d e  L iv o u r n e  au  
C o n se rv a to ire  de m usiq u e .

1 6  ( 2 7  prair.). — A scensión  de G arn e rin , d u  
h a in e a u  d e  ( j e n t i l l y  á  V i l l e n e u v e  S a in t - U e o r g e s ,  a v e c  
u n e  j c u n c  d a m e  .  q u i  a v a i t  d é j á  fa i t  a v e c  l u i  t r o i s  o u  

q u a t r e  v o y a g e s  e t  m o n t r a it  a u t a n t  d e  s a n g - f r o id  q u ’u n  
g r e n a d i e r  q u i  m o n t e  á  l ’a s s a u t  p o u r  la  I r o i s i é m e  f o i s  » .

2 9  (10 messidor). —  O u v e r t u r e  d 'u n  c o n c i le  na- 
t io n a l  á  P a r is .  D é p a r l  d u  c o m le  e t  d e  la  c o m t e s s e  d e  
L iv o u r n e .

Jiiillet ( M e s s i d o r - T h e r m i d o r  a n  IX).

G (14 messidor). O r g a n i s a t io n  d u  c o r p s  d e s  p o m ­
p ie rs  de P a r is  (2 7 3  h o m m e s  : 3  c o m p a g n i e s ) .

1 4  (35 iness.). —  Célébration de T an n iv e rsa ire  
d u  1 4  ju ille t.

1 5  (36 mess.). —  C o n c o rd a t e n t r e  l e  P a p e  P i e  V i l  
e t  l e  g o u v e r n e m e n t  f r a n g a i s .

2 9  (10 thermidor). —  O r d o n n a n c e  d u  p r é f e t  d e  p ó l i c e  
p o r t a n t  q u e  la  B ourse  s e  l i e n d r a  t o u s  l e s  j o u r s  ( s a u f  l e s  

i , c c K o i ,  i n d i q u é s  p a r  l a l o i )  d e 2  á 3 p o u r  I e s  v e n t e s
a v r .1 7 6 6 - 1 4 j u i l l .1 8 1 G )  e t  a c b a t s ,  d e  3  a  4  p o u r  l e s  o p é r a t io n s  d e  b a n q u e  e t  l e s  

n é g o c i a t i o n s  d e s  l e t l r e s  d e  c h a n g e  e t  d ’e l f e t s  p u b l i c s .

Aoiit

iM^e DE STAEL

(.\nne-Louise Necker)

de Sévres (5 lev. 1770- 
7 oclobre 1847.)

( T h e r m i d o r - F r u c t i d o r  a n  IX).

16 (38 thermidor). — Clólure du Concile national.
Septem bre ( F r u c t i d o r  a .n  IX- 

V e n d é -m i a i r e  a n  X).
3 (16 fructidor). — Ouverlure du S aló n  de P an  IX  
5  (18 fruct.). — La pólice fait enlever dans la nuit le 

poteau placé par la Commune de Paris sur le quai du 
ALEXAXDRE BROKGxiART ¡nscription : . C est de cette fenélre

Directeur de la fabrique íe^eunleTveí ’ '  EX d execrable mémoire, tirait sur
de .‘ié.vres L5 l e v  I7 7 U. P^i'P‘e avec une carabine. »

1 0  (23 jruct.), — S u ic id e  de l imprinieur G iguet. 
±s (1^  ̂ jour complementaire). — E x p o sitio n  de 

1 in d u s tr ie  nalionale dans la grande cour du Louvre.
22  (5  ̂jour complémentairc). — V is ite  d es con­

su is  á l’exposition de Tindustrie.
2 3  (yvr vendémiaire, jour de Van X). — Célébra- 

lion de l ’a n n iv e r s a ire  de  la  fo n d a tlo n  de la  
R épub lique .

2 4  (3vend.). Rapport du jury sur les réconipenses 
accordées aux exposants de 1801.

2 7  (5 vend.). — Barbé-.Marbois est nommé ministre 
du Trésor public.

Acte« erau“ d7an>a- ( V e n d ÉM IA IRE-B r ü MAIRE AN X ) .
malique (8  juin 1732- i  (43 vendémiaire). - Le général Dolgorouki remet 

nial 0  .) á C la rk e  de la part d Alexandre I®*" un sabré enrichi
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de diamanls évalué á 50,000 francs, pour les arrange- 
ments pris par lui relalivement au renvoi des prison- 
niers russes.

Arrivée du courrier annongant la signature á Londres 
des p ré lim in a ire s  d e  la  p a ix  entre la France et 
l Angleterre. A la Bourse de París, cette nouvelle fait 
nionter le tiers consolidé de 48 á 53 francs.

5 (13 vend.). — Arrivée dii c a rd in a l C a p ra ra  á  
P a r is .

GRATET DE DOLO.MIED

E.xposilion au Louvre des N oces de C ana de Véro- 
nése, des B a ta ille s  d ’A lexandre , de Lebrun, et de 
quelques tableaux de Rubens. — Exposition dans 1 an- 
cien Garde-Meuble des P o r ts  de F ra n c e  de Jo se p h  
V e rn e t. — Lebreton, membre du Tribunal et secré- 
taire de la classe des Beaux-Arts á ITnstitut, achéte 
l'Amour et Psyché de Gérard. — Vente de la collec- 
tio n  T o losan , exposée rué Vivienne, n" 45 (200 ta­
bleaux environ qui restérent presque tous en France et 
produisirent 320,000 francs).

P r ix  de H om e : Peinture, J.-A.-D. In g res . Sculp-
6  (14 vend.). — Les consuis se rendent au Louvre

pour y voir le p o r t r a i t  d e  D esaix  par R e g n au d . _________
7 (13 vend.). — Séance publique de ITnstitut : le i / , 4  j j , t i / ■ a__,___1____ „..1 ...../...-lA 4  Tnr.T<»<i t^coiogue ( - 4  3 uin 1 / 0 0  fo r tfa tt de Bonaparte par Isabey (grave par A. Tar-

26 novembre 1801).

ALEXANDRE VOLTA

F .-W . KALKBRENNER

Compositeur 
(1788-10 juin 1849).

g ra n d  p r ix  d e  p e in tu re  est accordé á  In g res .
10 (18 vend.). — Concert donné par M m e G ras- 

s in i (la recette dépasse 13,000 francs).
12  (SO vend.). — Les églises ouvertes aux T héoph i- 

la n th ro p e s  pour leur cuite leur sont enlevées.
18  (S6 vend.). — Expérience des T h e rm o lam p es 

de Lebon. (Levent l'einpéche de réussir.)

N ío v e m b re  (Brumaire-F rimaire an X).
3  (19 brumaire). — Nomination par les consuis de 

quatrepréfets d u  p a la is .
7 (16 brum.). — A la P® classe de ITnstitut, lecture 

par V o lta  d'un inémoire sur le G alvan ism o , en pré- 
sence de Bonaparte qui lui fait voler uue médaille d’or.

9 (18 brum.). — Célébration de l 'a n n iv e rsa ire  du  
18 b ru m a ire  el F é te s  de la  P a ix . Bonaparte porte 
une épée dont la poignée est enrichie de diamanls, parmi 
lesquels le Régent.

2 2  (!*'■ frimaire). — Ouverture de la session du 
corps législatif.

D é c e i i ib r e  (Frimaire-Nivose an X).
9 (18 frimaire). — L a  S eine  m o n te  á 7 métres au 

Pont National et envahit le quai des Grands-/Vugustins.
16  (25 frim.). — Ouverture du co u rs  de lan g u es  

o r ie n ta le s  vivantes établi prés de la Bibliothéque 
nationale (persan ; Langlés; arabe : Sylvestre de Sacy; 
ture : Jaubert; grec moderne : d’Anse de Villoison).

3 0  (10 nivósc). — Au Théátre des Arts, d is tr ib u tio n  
d es  p r ix  d u  C o n se rv a to ire  de musique (P ' prix 
d'harmonie : Kalkbrenner; de ilute : Jean-Louis Tulou; 
de violon ; Auguste Kreutzer).

U lo n u m e n ts  e t  i o n d a t i o n s .
Achéveinent de la grande s a lle  d u  T r ib u n a t (au 

Palais-Royal). Sur la place Dauphine, construclion, par 
Percier et Fontaine (1801-1803), de la F o n ta in e  
D esaix , élevée par souscription. La démolition d’une 
parlie de la rué Saint-.Nicaise el de plusieurs botéis 
donne une forme plus réguliére á la P la c e  d u  Car- 
ro u se l et dégage les T u ile ries .

Ouverture, rué de Cliaillot, dans 1 edifice S ain te- 
P é r in e  et la maison en face, d'une maison de retraite ^iolonisle (16 nov. 1766- 
« assurée á Tinforlune et au nialheur ». 6  juin 1831).

P o p u la t i o n  d e  P a r í s  e n  1 8 0 1 .
P re m ie r  re c e n se m e n t officiel en octobre 

547,416 habitants, sur lesquels 116,626 indigents.

L a  v ie  t le  l a  r u é .
P a n o ra m a  d u  J a rd in  d es C ap u c in es (vue de 

Toulon). — Fantasmagorie de R o b e rtso n , cour des 
ci-devant Capucines. Catoptrique physico-magique ou 
Fantasmagorie perfectionnée par le citoyen R . C harles .
Apparition de spectres, génies, ventriloques, hommes 
el femmes invisibles, bustes parlanls, etc. Palais du 
Tribunat, n» 127, galerie des Bons-Enfants. — Le v e n ­
tr ilo q u e  F itz -Jam es . — Les S a u te u rs  du théátre 
Louvois. — Speclacle des ciloyens O liv ie r e t  Dem- 
m enie, hotel des ci-devant Fermes, .Messageries Saint- 
Simon, rué de Grenelle Saint-Honoré et du Bouloi: Cours 
de physique et de caries, piéces mécaniques et entre 
aulres la Maison hollandaise, d’oii sort un automate qui 
ser! toules les liqueurs qu’on lui demande. — L’Auto- 
m a te  d e  P e l le t ie r  jone 16 airs de suite sur le galou- 
bet. — Ouverture sous la direclion de Velloni fils, du 
H am eau  de C h a n tilly , ci-devant Élysée-Bourbon.

L e s  A r ts .

dieu). — Portrait de Mme Bonaparte par Gérard.
K re u tz e r , premier violon á l'Opéra, est envoyé en 

Italie par le gouvernement pour rechercher et acheter 
les plus belles parlitions sorties du Conservatoire de 
Naples. Les musiciens de l’Opéra oíl'renl une m éd a ille  
d ’or á  H ay d n .

L a vie littéraire.
Atala. — L egouvé : Le MériteC h a te a u b ria n d

des Femmes.
Les 8eiences.

Description complete des

RODOU'HE KREUTZER

ANDRÉ-JACQÜES GARNERIX

Aéronaule (1769-1823).

Coninierce et industrie.
C o n se il d e s  a r t s  e t  d u  c o m m e rc e  formé A la 

piéfeclure de la Seine. — Fondation de la S o c ié té  
d ’e n c o u r a g e m e n t  p o u r  l ’in d u s t r i e  n a t io n a le .  
— Réorganisalion de la f a b r iq u e  d e  S é v re s ,  avec 
B r o n g n ia r t  comme directeur. — Benjamín Delesserl 
fonde á Passy la p r e m ié r e  f i l a tu r e  d e  c o to n . — 
Brevet d’invenlion accordé á S e g u in  pour sa fa b r ic a -  
t io n  d u  p a p ie r  avec de la paille et autres maliéres 
végétales. — J a c q u a r d  fait recevoir á Texposition de 
Tindustrie le modéle de son m é tie r  á  t i s s e r .

Le théAtre. (Debuts et premieres.)
T h é á t r e -F ra n p a is .  — 18 novembre. Début de 

M lle  B o u rg o in  dans le role de Mélanie (drame de 
la Harpe). Redemandée á la fin du speclacle (ce qui a lieu 
alors pour ¡a premiére fois), elle est regue sociétaire 
immédiatement.

T h é á t r e  d e s  A r ts  (Opéra). — 8  mai. Célébration 
de l’anniversaire de la mort de Piecini (reprise de 
D id o n ). — 5 aoút. La Flúte enchantée de M o z a r t ,  
arrangée sous un nouveau litre (les Mystéres d’Isis). — 
27 octobre. Début de M lle  B ig o t t in i .  — 7 novembre. 
Le Casque et les Colombes, paroles de Guillard et Col- 
lin d’Ilarleville, musique de Gretry (3 représenlalions).

T h é á t r e  F e y d e a u .  — Ferme le 12 avril.
T h é á t r e  F a v a r t .  — 17 février. L'Irato, paroles 

de Marsollier, musique de Méhul. — Ferme le 20 juillet.
O p é ra -C o m iq u e . — Sous ce titre, se réunissent le 

27 juillet en société et avec privilége les deux troupes 
F a v a r t  e t  F e y d e a u .  — 16 seplembre, premiére re 
présenlalion des deux troupes réunies ; Stratonice de 
Méhul. —- Les Deux Journées de Chérubini.

T h é á t r e  L o u v o is . — Fondé par Picard avec une 
partie de la troupe de l’Odéon, bridé en 1799. — 5 mai. 
Réouverture :La petite maison de Thalie, par A. ChaiTe- 
magne (grand succés) et le Collatéral de Picard. — 8 mai. 
La Petite ville de Picard (tres grand succés). — 5 aoút 
Duhauteours ou le Contrat d’union, par Picard et Fran- 
gois Chéron (grand succés).

V a u d e v il le .  — 15 mars. Philippe le Savoyard ou 
Vorigine des Ponts Neufs, par Armand Gouffé, Duval et 
Chazet (succés).

T h é á t r e  d e  la  C ité -V a r ié té s .  — S’ouvre avec 
une nouvelle adminislration le 3 février.

T h é á t r e  O ly m p iq u e . — S’ouvre rué déla Vicloire. 
sous la direction de Mlle Montansier, le i3 mai.

O p é ra  B u ffa . — Ouverture salle Favart, le 31 mai.
T h é á t r e  M o za rt. — Ouverture le 16 novembre.

Les inorts de I’année.
Le poéte D e m o u s t ie r  (2 mars). — A u d in o t ,auteur 

dramalique (21 mai). — L’helléniste J .-F . "V auvil-CH.-ALB. DEMOUSTIER

Les quatre chevaux antiques, enlevés á l’église Saint- Litléraleur (11 mars 1760- lie rs  (23 juillet). — Le maréchal d e  S ég u r (8  octobre) 
Marc de Venise, sont placés dans la cour des Invalides. 2 mars 1801). — Le géologue D olom ieu  (26 novembre).



LE J A R D I N  DES T L I L E R I E S  EN 1802 
MUR DE CLÓTURE SUR LA PLACE DE LA CONCORDE.

D’aprés une estampe du temps. — (Bibliothéque de la ville de Pai'is.)
Ce mur de clólure, dans toute sa pai lie íacilement reconnaissable á l’appareil de la magonnerie, est le mur niéme de l’ancien renipart 

connu dans la topographie parisienne sous le nom d'enceinte bastionnfe. (Edm. Beaurepaire, Paris, Hachelte.) Les deux chevaux ailés 
sont des chefs-d’oeuvre d’Antoine Coysevox (1648-1728), surnomroé le Van Dyck de la sculpture.

1802

L’année 4802 est une époque exception- 
nelle dans l’épopée sanglante et gloríense de

PRESTATION DU SERMENT DU CLERGE DE FRANGE EN TRE 
LES MAINS DU PREMIER CONSUL BONAPARTE, EN P R É -  
SENCE DU LÉGAT DE SA SA INTETÉ, DANS l ’ÉGLISE MÉ- 
TROPOLITAINE DE PARIS, LE 20 GERMINAL AN X (jOUR 
DE p a q u e s , 8 AVRIL 1802).

D’aprés une gravure du temps.
(Collection du prince Roland Bonaparte.)

la Révolulion et de TEmpire; elle a été une 
sorte d’entr’acte au milieu des guerresque la 
France a soutenues de 1792 á 1815; elle a vu

les frontiéres s’ouvrir pour les étrangers et 
les émigrés, et París, redevenu plus bríllant 
que jamaís, exalter dans des fétes officíelles 
« la réconcílíatíon de la France avec l’Europe 
et de la France avec elle-méme ».

Le jour de Paques, soíxante coups de 
canon annoncérent aux Parísíens qu’un Te 
Deum seraít chanté á Notre-Dame pour célé- 
brer la paíx d’Amíens et le rétablíssement du 
cuite. Ges actes memorables furent procla­
mes dans tous les quartíers par le préfet de 
pólice, accompagné des douze maíres et des 
commíssaíres de pólice, escorté de détache- 
ments de troupes et précédé de trompettes 
sonnantes. Avec quel empressement plus 
grand la foule s’assembla sur le passage du 
cortége des trois Consuis, qui se rendirent á 
Notre-Dame dans une voiture áh u it chevaux, 
devant laquellede superbes coursiers, donnés 
á Bonaparte par le roi d’Espagne, étaient 
conduits en main par des Mameluks revétus 
d’habits chamarrés d’ori Les carrosses des 
ministres et des ambassadeurs venaient en­
suite, entourés des gardes consulaires aux 
uniformes étincelants; et quelle émotion res- 
sentirent les ássistants, lorsque dans la vaste
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MÉDAILLE FRAPPÉE A l/oGCASIOX DU RÉTABLISSEMENT DU CÜLTE (1802). 
(Musée des médailles de la Monnaie.)

basilique du moyen áge éclatérent les accents 
du Te Deum de Paesiello, avec accompagne- 
ment des deux orchestres sous la direction de 
Méhul et de Cherubini, tandis que le gros bour-

A L É G L I S E .

D’aprés le Supréme Bon Ton. — (Bibliothéque de la ville de Paris.)
« L’opération la plus hardie qu’ait faite Bonaparte, dít Chaptal {Mémoires sur Napoléon), a 

élé le rétablissenient du cuite sur ses aiiciennes bases. Quoique cet acle n’eút l’approbation 
d’aucune des pcrsonnes qui rentouraient, ¡1 s’exécuta. » — Bourrienne ajoute ; * La joie 
dePimniense majorité de la France iniposa sileuce au.\ mécontents, méme les plus auda- 
cieux. Une foule de personiies qui, avant le succés, n’osaient faire éclaterleurs sentiments, 
ne les dissirnuiérent plus, et il fut évident que Bonaparte avait, niieux que tout ce qui 
renlourait, connu le fond des coeurs (Mémoires, édilion d’Alméras, 1. 1). . Aussi le supréme 
bon ton en 1802 est-il d'aller s’agenouiller et prier á l’église.

don, muet depuis dix ans, se faisait entendre 
dans Tune des toursi

Non loin de Bonaparte, le héros, le pacifi- 
cateur, le restaurateur de la religión, appa- 
raissaient dans Téglise les membres de sa 
famille enrichis par ses succés. « Madaine Bo­
naparte, disait le Journal des Déhats, avait á sa 
droite Madame Bonaparte mere, qui d’un 
regard pouvait voir ses cinq flls réunis dans

la méme solennitéet setrouvait comme placée 
entre eux et le ciel qui les lui a donnés! »

Ce siécle avait deux ans, Rome remplagait Sparte.
Déjá Napoléon pergait sous Bonaparte.

Paris allait voir renaítre 
les splendeurs d’une Cour 
nouvelle dans le palais des 
Tuileries. Sans doute, les for­
mules et les emblémes répu- 
blicains subsistaient; les mots 
de liberté et d’égalité étaient 
toujours inscrits sur les mo- 
numents publics; sur cjuel- 
ques-uns d’entre eux on pou­
vait voir encore le bonnet 
rouge arboré á l’extrémité 
d’une perche; des rúes con- 
servaientles appellations que 
la Ilévolution leur avait assi- 
gnées, comme la rué de Bi- 
chelieu devenue la rué de la 
Loi; sur les places publiques 
se dressaient encore les ar- 
bres de la Liberté, bien que 
souvent languissants et ma- 
lingres; les anciens couvents 
et plusieurs églises étaient 
convertis en casernes ou en 
rnagasins; mais la garde con- 
sulaire qui veillait aux portes 
du palais, l’apparat et le ti- 

quette dont s’entouraient M. et Mine Bona­
parte, les flatteries officielles qui cornpa- 
raient le Premier Consul á Auguste, á Mars 
et á Minerve, le titre d’Excellence qu’on don- 
nait aux ministres, tous ces détails, non 
moins c[ue l’irrésistible mouvement d’une opi­
nión enivrée par le prestige du succés et de 
la gloire, faisaient prévoir qu’un jour pro- 
chain les coqs gaulois aux ailes éployées
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LE QUAI  DES T U I L E D I E S  EN 1802,
D’aprés une estampe du temps. — (Bibliothéque de la ville de París.)

Jusqu'en 1730 le quai des Tuileries était un chemin étroit, qui séparait le fossé des Tuileries de la Seine. A cette époque, on démolit a 
porte de la Conférence, ainsi nommée parce qu’elle avait été construite daos le temps des fameuses conférences qui amenérent la paix 
des Pyrénées. Par lettres patentes du 8 octobre 1731, Louis XV ordonna la formation d’un nouveau chemin, de largeur convenable, ce qui 
fut exécuté. Le quai resta á peu prés tel jusqu’en 1806, année oíi Napoléon décréta qu’un mur de quai serait construit dans le prolon- 
gement du pare Saint-Nicolas. (F. et L. Lazare, Dictionnaire des rúes de Paris.) .

seraient remplaces sur les pilastres des 
grilles des Tuileries par les aigles impé- 
riales.

De méme que les brillantes revues pas- 
sées par Bonaparte dans la cour du Car- 
rouse ljes défilés des troupes, les carrosses 
des ambassadeurs,les livrées des ministres 
excitent Tadmiration des badauds. Les 
fétes publiques sont prodiguées, et, jamais 
le Palais-Iloyal et les boulevards n’ont été 
plus animés. « Paris, dit un Anglais, est 
une foire oú il y a du plaisir pour tout 
le monde. » Le jardin des Tuileries est, á 
certaines heures, le rendez-vous des élé- 
gants etdes jeunes femmes á la mode, que 
les intempéries de l’air n’empéchent pas 
de se montrer en toilettes claires etlégéres. 
Des restaurants en vogue, dont l’architec- 
ture rappelle celle des temples grecs, s’ou- 
vrent sur l’allée des Feuillants. De tous 
cütés, l’été, des jardins superbes attirent 
les amateurs de danses et de plaisirs va- 
riés; tels le Harnean de Chantilly, installé 
á l’Elysée; les Folies-Beaujon; le pare 
Monceau, qu’on trouve trop éloigné; Tivoli, 
oú I’orcbestre exécute « des airs et des 
valses nouvelles de MM. Mozart, Haydn 
et Pleyel ». Mais le concert-promenade le 
plus renommé de tous, c’est Frascati, oú 
la foule la plus élégante se presse, á la 
sortie des spectacles, de dix heures du 
soir á deux heures du matin.

La Gréce et Borne sont des modeles que

LE PREMIER CONSUL.

Portrait original peint par J. Phillips. 
(Conservé á l’Hótel de la sous-préfecture de Bayonne.)
J. Phillips marqua parmi les peintres anglais du commencement de ce 

siécle et laissa spécialement un renom de portraitiste. Sur le chássis 
de la toile, au dos du tableau, on lit, en anglais, une inscription á 
l’encre dont voici la traduction : € Ce portrait a été dessiné par 
J. Phillips, membre de l’Académie royale, alors que Bonaparte était 
premier consul en 1802. Bonaparte posa pour ce portrait á la demande 
de lord Erskine. Phillips acheva son tableau pendant que Bonaparte 
était á souper. » II existe de ce tableau une gravure de Turner, qui 
trahit et affaiblit l’original. Le portrait de Phillips est un des seuls au- 
thentiques. Les yeux de Bonaparte luisent d’un éclat bleu d’acier 
tres fixe, á  la fois pénétrant et doux (Louis Labat.)
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LE J ARDI N DES PLANTES EN 1802.
D’aprés une gravure du temps. — (Bibliothéque de la ville de Paris.)

En 1626 Hérouard, premier médecin de Louis XIII, obtint des lettres patentes ordonnant la création d'un Jardín des Plantes á Paris sur 
le modele de celui fonde á MontpelUer par Henn IV en 1598. Hérouard fut enlevé ñ la sciencc avant Pexécution de ce projet que reprit 
en 1633 le medecm ordmaire du rm, Guy de la Brosse. II fit 4 cet effet Pacquisition du te,-rain de la butte des Copeaux ou Coupeaux, qui 
servad de vo.ne aux bouchers de 1 abbaye feainte-Geneviéve. En 1640, le nouvel établissement construit sur cet emplacement fut elevé. 
II reeut e nom de Jardín royal des herbes medicinales, l agón, premier médecin de Louis XIV, puis les naturalistes Tournefort, de Jussieu, 
BuOon Daubenton Bernardm de Sa.nt-Pierre, Cuvier, contribuérent tour a tour á l agrandissement et á l’embellissement de ce Jardín 
du Boi. (r. et L. Lazare, Diclionnaire des rúes de París.)

parto u tl’on veut siiivre. Tandis que les noms 
de consuis, de tribuns, de sénateurs revivent 
dans l’opganisation politique, les tuniques 
et les coifíures de l’antiquité classique sont 
adoptées par les femmes. La littérature 
pourtant chei’che á réagir contre cet en- 
goueinent.Les romans de Madame Cottin et de 
Pigault Lebrun sont en yogue. Delphine, de 
Mme de Stael, doit son succés non seule- 
ment á ses liantes qualités littéraires, mais 
aux allusions qu’on y cherche. Mais rien 
n ’égale le retentisseinent ohtenii par le 
Génie du christianisme, que « le citoyen 
Chateaubriand » fait paraítre á la veille de 
la féte du rétablissement du cuite. Le style 
superbe de cet ouvrage est encore mis en 
relief par les circonstances, et, s’il trouve 
parmi les philosophes des détracteurs pas- 
sionnés, il rencontre ailleurs des admira- 
teurs entbousiastes. « Le Génie du chris­
tianisme, dit le Journal des Débats, s’est elevé 
au milieu de nous comme un grand édi- 
fice. »

La paix seconde les grands projets d’em- 
bellissement de Paris. On entreprend des tra- 
vaux Utiles: lepontdes Arts, le pont qui relie 
l’íle Saint-Louis á la Cité, le pont du Jardin 
desplantes, le canal de TOurcq, destiné á four- 
nir del’eau en abondance aux quartiers du 
nord. On démolit le grand Chátelet, on abat des 
maisons pour ouvrir la rué de Rivoli et la

place des Pyramides, pour dégager les Tui- 
leries et le Louvre, oú l’on voudrait trans- 
férer la Bibliothéque Nationale.

II y a des ombres, sans doute, au tablean 
si séduisant que présente Paris á cette 
époque. La perte de la liberté est la rangon 
de la sécurité, de Pordre, de la paix gloricuse 
dont on jouit. Si l’on accueille les étrangers 
et les émigrés, on exile des femmes et des 
vieillards, dont le seul crime est d’entretenir 
des correspondances suspectes et de dénigrer 
le régime nouveau. La Harpe, ágé de soixante- 
dix-huit ans, regoit l’ordre de se retirer dans 
une petite commune á vingt-cinq lieues de 
Paris, parce que, dit un article officiel, « il 
est en proie á une espéce de délire réac- 
teur, que nourrit et entretient chez lui le ca- 
quetage de quelques coteries ». Mais ces 
actes d’une pólice ombrageuse et quelque peu 
ridicule sont oubliés et máme approuvés par 
la majorité. Le Frangais est « ivre de gioire, 
ivre d’amour », comme le disent de petits 
vers récités dans un lycée de demoiselles; il 
ne connaít pas de sentiment supérieur a l’or- 
gueil qu’il ressent en contemplant 1,800 dra- 
peaux pris á rennemi, suspendas aux voútes 
de l’église des Invalides, qu’on avait jusqu’a- 
lors désignée sous le nom de Temple de Mars 
et qui venait d’étre rendue au cuite.

Albert Babeau.
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D’aprés une gravure du lenips.
(Collection du prince Roland Bonaparte.)

Sons lo Consulat, la mode était aux évenlails symbollques, la plupart dounant le porlrait de Bonaparte. Plusieurs de ces éventails furent 
dessinés par Prud’hon, David, Desrais. lis sont aujourd’hui tres rares. Quelques-uns ont été reproduits par la gravure.

LES ÉGHOS DE PARIS

P A R I S  D E M O L I .

Vue du Chátelet démoli en 1802.
Bibliothéque nalionale. — (Collcclion Destailleurs.)

Le grand Chátelet, construit sur remplacement oú se Irouve aujour­
d’hui la place du Chátelet et la Chambre des nolaires, était, sur Ja 
rive droite de la Seine, une ancienne forteresse faisant peudant á 
celle du petit Chátelet élevé sur la rive gauche. L’un et l’autre 
commandaient des deux cotes l’entrée du pont. On les faisait 
remonler á l’enipereur Julien. Sous Louis IX et sous Louis XIV, 
on y apporta des modifications importantes.

Les désordres au Théátre 
Louvois.
Í23 janvier).

L
a troisiéme représentation de la Grande Ville 
de Picard fut trés orageuse. Une scéne pi- 
toyable pour ses motifs et révoltante par la 

maniere dont elle se termina, eut lieu dans le

parterre, prés de la porte d’entrée. J’étais á 
l’orchestre et trop éloigné pour en apercevoir tous 
les détails. -Je vais dire ce que j ’ai vu et ce 
qu’ensuite j ’appris.

La représentation des trois premiers actes 
n’avait été interrompueun instant que par un coup 
de sifflet dont on avait d’abord fait justicepar des 
applaudissements; cela suffisait, mais le parterre 
ne s’en tintpaslá, etil exigea avec plus de tumulte 
que deraison la sortie du coupable. Satisfait d’un 
ti'iomphe dont il aurait dú étre honteux, puisqu’il 
avait prononcé contre lui-méme un arrét bumi- 
liant, il fut assez tranquille; mais cela ne devait 
pas durer longtemps.

Au quatriéme acte, un autre coup de sifflet part; 
le tapage recommence, il redouble, on se dispute, 
on se bat, et, dans ce moinent, des soldáis de la 
garde se précipitent sur le parterre, le sabré á la 
raain; cette maniére imprudente de faire la pó­
lice produisit TeíTet contraire : elle porta le désor- 
dre au dernier degré. On jetait de toutes parts 
des cris affreux; le parterre rompit les dignes, le 
débordement commenga, et, aprés avoir escaladé 
l’orchestre, cette partie malheureuse du parterre, 
repoussée par la garde, inonda le théátre. C’est 
en vain que des hommes plus calmes, qui, á l’or­
chestre, soutenaient une espéce d’assaut, criaient 
á ceux qui s’effrayaient; « Ne fuyez pas, restez á 
vos places », ce tumulte dura cinq ousix minutes.

Picard et plusieurs autres acteurs s’avancérent 
alors sur le théátre, en annon?ant le désir de 
parler; les mémes personnes qui, á l’orchestre, 
avaient vu tout ce tapage avec plus d’indignation 
que d’effroi, lui criérent : « Point de discours, ils 
sont inutiles, renvoyez tout ce monde qui est sur
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le théátre,et que la piéce continue; si vous tardez, 
vous accroitrez le désordi’e ; il ne peut diminuer, il 
faut qu’il cesse. Picard leur fit signe de la main 
qu’il entendait. « Chacun reprit ses places; l’or- 
chestre se trouva un peu rempli, le parterre l’était 
moins; la piéce fut jouée sans interruption jus- 
qu’á la fin, et dans í’lntervalle du quatriéme au 
cinquiéme acte on apprit par ses nouveaux voi- 
sins, échappés du parterre, quelques détails sur 
le coinmencement de cette aíTaire. Des jeunes 
gens avaient sifflé et avaient été maltraités vio- 
lemment par des homines qui étaient prés d’eux;

sable de la cupidité. D’unseul etmémecoup d’oeil, 
le trop heureux Parisién voit la fastueuse nomen- 
clature de tous les agréments que Pon invente á 
l’envi pour lui complaire; Phomme opulent n’a 
que Pembarras du choix. Pendant qu’il balance et 
reste indécis sur le genre d’amusement qui le soir 
aura Phonneur de le faire báiller, la grisette et le 
petit bourgeois se pressent pour découvrir le spec- 
tacle qui sera le plus digne de fixer leur intérét. 
C’est oi'dinairement au titre ou au simple aspect 
de Paffiche que cette classe d’amateurs s’en rap- 
porte; aussi en voit-on de toutes les tailles, de

PARIS
1802

PLAN GE NE R AL  DE P ARI S  EN 4802.
Dressé d’aprés les documents du teinps par A. Meunier. — (Gollection Charles Simond.)

quelques spectateurs avaient pris la défense des 
uns, ceux-lá le parti des autres; on s’était battu, 
et la garde n’avait rien trouvé de mieux á faire 
que ce qu’elle ne devrait faire qu’á la derniére 
extrémité.

Journal des Débats, 6 pluviose an X.

Les afíiches du Pont-Neuf.

En  montant les degrés du trottoir á  droite, une 
collection d’affiches est la premiére chose 
qui frappe vos regards. Une foule de curieux 

les parcourt; les uns par désoeuvrement, d’autres 
par habitude, d’autres par besoin. Ces affiches sont 
latrompette du plaisir et letémoin le plus irrécu-

toutes les formes et de toutes les couleurs. On en 
voit de blancbes, de rouges, de vertes, de Jaimes 
et de marbrées. Donne-t-on á un de ces spectacles 
la représentation d’un diable d’uue couleur quel- 
conque, Paffiche y répond. Joue-t-on YHomme-vert, 
un énorme placard vert captive votre attention. 
Le Théátre de la Cité est particuliérement connu 
pour recourir á  ce genre pitoyable de charlata- 
nisme; Pannonce conirae la piéce ne parle qu’aux 
yeux et nullement aux coeurs. Ce spectacle á 
grande pantomime se pique de mettre de la 
pompe jusque dans ses affiches. 11 semble que 
pour produire de Peffet, il soit nécessame de sortir 
de la natui’e et d’exagérer les sensations. Les 
titres de nos piéces modernes sont aussi ridicules
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que ceux de nos romans. Ce ne sont plus des sujets 
doux et simples, indiqués par le bon goút et la 
sainé morale, qui disposent á la sensibilité, et qui 
offrent une école des moeurs; mais ce sont des 
intrigues monstrueuses, gigantesques et vidicules, 
qui, décorées de titres plus ridicules encore, exci­
tent l’avide curiosité d’une multitude ignorante. 
Tout á cóté de l’annonce des divers chefs-d’oeuvre 
de nos grands maitres, on voit íigurer celles des 
platesrapsodies du jour. Sur la méme ligne on voit 
inscrits, en gros caracteres, Phédre et Jeannot, 
Mahomet et Jocrisse, Philinte et Cadet-Roussel. Enfin, 
les mémes placards proclament avec impudence 
des noms jnstement obscurs auprés de ceux des 
célebres arlisles qui ont illustre et chaqué jour 
illustrent encore la scéne fran?,aise.

Aux afíjches dramatiques sont accolées celles 
des sociétés bourgeoises, des expériences physiques 
et expérimentales, des voltigeurs et danseurs de 
corde, des gladiateurs, des maitres en fait d’armes, 
des escamoteurs et des charlatans, des licés-des- 
arls, institut et réunions scientifiqües, des ascen- 
sions aériennes, des joutes et combats du taureau, 
des panorama, panteorama, phantasmagorie, 
bals, concerts, fétes charnpétres, etc., de sorte 
que d’un coup d’oeil l’observateur bénévole peut 
aisément, sans débourser un sol, sans sortir de 
chez lui, savoir combien il se donnera en un 
seuljonr de représentations de fétes différentes, 
et quels sont les arlistes qui seront tenus de 
déplojer leurs talents. 11 peut se rendre compte 
des sommes énormes que les Parisiens sacrifient 
en une seule journée pour leurs plaisirs; son génie 
pénétrant peut, si bon lui semble, savoir la quan- 
tité d’individus qui sert áramusement des auti’es; 
et par un simple calcnl. il peut, si l’envie lui en 
prend, dénombrer jusqu’aux coups d’archet qui se 
donneront dans le courant de la soirée.

JosephllosNY, Voyage autour du Pont-Neuf, 1802.
,  ̂ t

« Edouard en Ecosse »
(18 Février).

Le  vent soufflait dans ce moment aux proscrip- 
tions dramatiques. Dans le méme mois que 
VAntichambre, de Dupaty, un autre ouvrage 

fut frappé d’une rigueur pareille; ce fut le drame 
d’Alexandre Duval, Edouard en Ecosse.

Cette piéce, oü est habilernent ai’rangée une his- 
toii’e si intéressante par elle seule, avait été com- 
posée sans aucune intention politique; mais il est 
certain que ce prince déguisé, errant, traqué par 
une poursuite acharnée, recevant une hospitalité 
périlleuse, et toujours au moment d’étre décou- 
vert, pouvait aisément reporter les esprits vers une 
autre famille tombée du troné, comme lesStuarts, 
et comme eux nourrissant l’espoir d’y remonter. 
Néanmoins, la piéce, lúe avant la représentation 
chez Chaptal, le ministre de Tlntérieur, oü étaient 
réunis d’autres hauls fonctionnaires, n’avait pas 
paru oft'rir de danger. En conséquence, elle avait 
eu son laissez-passer en régle.

Joué pour la premiéi’e fois, le 17 février 1802, 
Edouard en Ecosse obtint un grand succés qui,

L E S  R Ü E S  DE  P A R I S  E N  1802.
« Passez ! passez ! » par Carie Vernet. 
Bibliothéque nationale. — (Collection Hennin.)

auprés de la masse du public, ne fut dú qu’au vif 
intérét scénique; mais les royalistes y virent 
autre cliose, et, aprés leurs bravos enthousiastes, 
l’auteur en refut une preuve par le grand nombre

U N E  L O G E  A ü  T H E A T R E .

D’aprés une caricature du temps.
(Collection Henri d'Alméras.

Le personnage á droite est le second consul, Cambacérés^celu de 
gauche, son commensal accoutuiné, d’Aigrefeuille; le premier 
nioins populaire par sa Science juridique que par son emboni- 
point, signe de bonne chére; le second connu de loul Paris par 
sa nnaigreur.
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de caries, portant de nobles noms, qui furent 
remises chez lui le lendemain. La pólice ne se 
méprit pas sur le caractére que prenait ce succés. 
Un mot, en particulier, avait produit un effet élec- 
trique. C’était la réponse : Je ne bois á la morí de 
personne, quand le colonel anglais propose á 
Edouard déguisé de boire á la mort du préten-

F R A N g O I S - R E N É  MOL E  ( t H É A T R E  F R A N g A I S . )

D’aprés une gravure du temps. —(Bibliothéque de la ville de Paris.)
Molé, né le 24 novembre 1734 á Paris oü il mourut le 11  decembre 1802, debuta A la Comédie- 

Frangaise le 7 octobre 1754, ne fut pas admis et revint débuter le 28 janvier 1760. Aprés la mort 
de Bellecourt (1778),il tint enchef le grand emploi de la comedie. Ses triomphes furent: leMisan- 
thrope, VOptimiste, le Pliilinte de Moliére, le Vieux célibalaire et surtout le Séducteur, comédie 
du marquis de Biévre. Mlle Contat disait de lui, lorsqu’il avait soixante-cinq ans : « 11 n'existe 
pas un jeune bomme qui se jette si bien aux genoux d'une femme. »

dant. Foucbé ordonna de supprimer ces paroles; 
mais le mouvement y suppléa. Sans rien dire, 
l’acteur, avec un regard et un geste indignés, brisa 
son verre. Le public, á qui le mot était connu, se 
douta bien, d’ailleurs, pourquoi il.n’était pas dit, 
et l’eíTet fut tout aussi grand que le premier jour.

Bonaparte avait voulu assister lui-méme á cette 
seconde représentation. Pendant le premier acte, 
il avait paru étre tout á l’intérét des situations, et 
ne recevoir qu’une impression favorable. L’auteur,

qui était dans la salle, et ne le quittait pas des 
yeux, se croyait sauvé; mais un incident vint tout 
á coup á la traverso.

Le premier acte fmi, les applaudissements, qui 
semblaient craindre de couper l’intérét en écla- 
tant au milieu de l’action, se donnérent libre car- 
riére. Surtout une loge, en face de cello du Premier 

Cónsul, manifesta un en- 
thousiasme qui attira son 
regard pergant. Elle était 
occupée par ¡VI. de Choiseul 
et par d’autres personnes 
appartenant au monde de 
l’émigration, nouvellement 
rentré.

Pour M. de Choiseul, son 
retour s’était accompli 
dans des circonstances qui 
avaient porté sur lui l’at- 
tenfion. 11 était un des nau- 
fragés de Calais, un de ces 
émigrés qui, sous le Direc- 
toire, jetés par la tempéte 
sur les cotes de Franco, 
furent revendiqués par des 
lois impitoyables, et sauvés 
aprés une longue lutte qui 
émut vivement les esprits.

A ces bravos dont l’inten- 
tion était bien affichée, le 
front de Bonaparte se rem- 
brunit. La portée que Fon 
donnait á la piéce lui appa- 
rut clairement. Le parti des 
Bourbons en faisait un ma­
nifeste en leur faveur.Aussi- 
tót, l’arrét ne fut pas dou- 
teux; jusqu’ti la fin de la 
représentation, le mécon- 
tentement du chef du pou- 
voir fut en raison de la 
sympatbie du public. Le 
drame trop applaudi fut 
défendu.

Quoique l’auteur fút trés 
innocent de la signification 
prétée á son ceuvre, il était 
á craindre pour lui que la 
foudre souveraine ne s’en 
tint pas á cette interdiction. 
11 prit précipitamment la 
route de Reúnes, sa ville 
natale, oü il alia faire une 
petite re traite. Revenu bien- 
tót k Paris, il apprit ce 

qui était advenu pour Dupaty, ü propos de l’Anti­
chambre, jo\ié dix jours aprés Édouard en Écosse (1).

(1) Louis-Emmanuel Dupaty, fils de l’auteur des Lettres sur 
Vltalie, enli’a á dix-sept ans dans la marine et se distingua dans le 
combat oü périt le Vengeur. Devenu auteur dramatique, au com- 
mencement du siécle,il fit représeuter en 1802 VAntichambre. Cetle 
piéce déplut au Premier Consul qui y voyait des allusions politiques. 
L’auleur, sous prétexte qu'il n’avait pas eu un congé en régle comnre 
marin, fut arrété et dirigé sur Brest, oü on l'aurait embarqué si des 
amis puissants n'avaient obtenu sa gráce. 11 se rallia plus tard á 
r  Empire.



ACTEURS ET ACTRICES 

DES THÉATRES DE PARIS

EN 1802.

D’aprésunjeudecartes de 1802
(Bibliothéque de la ville 

de Paris.)
Cliché Alfred Barrier.

(Lire les noms de gauche á droite en commendant par le haut.)
1 . Saint-Aubin (Opéra-Comique). — 2, Arnault [Th. Louvois). — 3. Sainl-Phal (Th. Franqais). — 4. Mile Raucourt (TA. Franrais).

5. Firinin (Th. Louvois). — 6 . Mme Saint-Aubin (Opéra-Comique). — 7. Flleviou (Opéra-Comique). — 8 . Mme Dugazon (Opera-Lomuque) 
— 9. Duport, danseur (Opéra). — 10. Mme Branchu (Opera). — 11. Huet (Opéra-Comique). ■— 12. Mme Bellroy (Th. Louvois). — 
13. Bertin (Opéra) — 14. Mile Clotilde, danseuse (Opéra). — 15. Gavaudan (Opéra-Comique). — 16. Lays (Opéra). 17. Mile Lmilie 
Contat (Th. Francais). — 18. Taima (Th. Franqais.)— 19. Mile Duchesnois (Th. Frangais). -  2 0 . Henry danseur (Opero). — 
21. Lafond (Th. Frangais). — 22. Mme Scio-Messie (Opéra-Comique). — 23. Mainvieille (Th. Frangais). — 24. Mile Mars (TA. rran- 
gais). ■—■ 25. Baptiste ainé (Th. Frangais). — 26. Mme Chéron (Opéra). — 27. Chenard (Opéra-Comique). • 28. Mlm Suzanne 
(Th. Louvois). — 29. Dazincourt (Th. Frangais). — 30. Mnie Gardel (Opéra). — 31. Batiste (Opéra-Comique). — 32. Mme Scio (Opéra- 
Comique). — 33. Picard (Th. Louvois). — 34. Dugazon (Th. Frangais). — 35. Gaveaux (Opéra-Comique).
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Cette affaire n’était ríen moins que rassurante et 
l’intérét des rojalistes pour l’auteur ne faisait 
qu’accroitre le danger. Sur un avis officieux de 
son protecteur Chaptal, l’écrivain menacé prit le 
parli de inettre la frontiére entre lui et ce péril 
et alia chercher un refuge en Russie. Quant á 
Édouard en Écosse, il n’y eut pas pour lui d’am- 
nistie jusqu’íi la fin de TEmpire; il ne reparut que 
le 9 juin 1814.

Théodore M u r e t , L’Hisloire par le Théátre.

La matinée d’une mondaine.

SI vous me jurez d’étre discret, je vais vous 
raconter comment s’est passée une de mes 
matinées diez une des beautés á la mode. 

Avant-hier, á l’une de ses « assemblées », sur 
les trois heures du matin, elle m’avait engagé á 
revenir « dans la matinée », pour parcourir avec 
elle, au piano-forte, quelques partitions de Gluck.
« Que dois-je entendre par matinée? avais-je 
insinué. — C’est á deux heures! »

A riieure dite j ’arrive et le portier m’informe

MÉDAILLE FRAPPÉE A l ’o CCASIOX DE l ’o ü VERTUHE 
DU CONSERVATOÍRE DE MÜSIQUE EN 1802.

(Collection du Musée des médailles de la Monnaie.)
Le Conservatoire de musique est une fondation de la Révolution 

(18 brumaire an 11). 11 fut installé dans une partie des bátimenls 
des Menus-Plaisirs, rué Bergére. Des travaux d’aménagement 
furent entrepris pourl approprier et durérent plusieurs années 
L ouverlure eut lieu en Tan X. (Edm. Beaurepaiue).

L E  V I E Ü X  P A I U S .

Entrée de la Place Dauphine.
D’aprés une esquisse du tenips. — (Musée Carnavalet.
Les deux pavillons d’entrée de la Place Dauphine donnant sur le 

Pont-lSeuf datent de Henri IV. L un de ccs pavillons est occupé 
depuis 1740 par la maison Clievallier, dont les instrumenls d’op- 
tique élaient en faveur sous le Directoire et le Consulat. Au-dessus 
parait la niaison oü naquit Madame Roland.

que « Madame » a fait demander plusieurs fois si 
je n’étais pas lá. Je me bate de monter l’escalier, 
je traverse ranticliambre sans attendre que Ton 
m’annonce, et je pénétre dans le salón crojant 
bien trouver la maitresse du logis devant son 
piano-forte. Personne dans le salón, et le piano­
forte fermé! Tout á coup, une pimpante soubrette 
se montre á une porte dérobée et m’invite á en- 
trer. Je la suis, et je me trouve en présence de la 
« beauté » reposan! dans son splendide lit de 
stjle grec, sous d’éblouissants draps de batiste, et 
avec un amoncellement de coussins recouverts de 
soie violet tendre. A droite et á gauche, de boaux 
vases grecs; sur le degré régnant autour du lit, 
les mignons souliers de bal de la veille! Les che- 
veux noués négligemment, la téte appuvée sur le 
bras droit, le genou gauche légérement replié 
sous la moelleuse couverture, la belle indolente 
m invite en souriant á pi’endre place prés du lit. 
Nous causons de la derniére « assemblée », nous 
dissertons de quelques romans nouveaux, jetés 
péle-méle sur une toilette; au bout d’une demi- 
heure, on sonne la soubrette, et je passe au salón 
pendant le temps du lever. Ce fut l’aífaire d’un 
instant : Mine X... reparaít dans un charmant 
négligé. Eníin, nous nous installons devant le 
piano-forte. Mais á peine avions-nous chanté une 
scéne, qu’un homrne tiré á quatre épingles est 
introduit : c’était le joaillier venant montrer des 
parures. On quitte le piano-forte pour examiner 
les bijoux; aprés les avoir nianiés, remaniés, 
tournés, retournés, il est décidé qu’ils ne convien- 
nent pas. Le bijoutier est congédié, inais avec 
recommandations pour une foule de colifichets 
destinés á un prochain bal.
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Nous nous remettons au piano-forte, et nous 
attaquons un dúo. Je plaquais le dernier accord, 
quand la soubrette apporte le déjeuner de Mú­
dame : un poulet róti et un flacón de vin de Sjra- 
cuse. Elle détache une aile, boit une larme de 
muscat, sans penser ¿i me dire de 
lui faire raison. Je me risque á rem- 
plir un verre; aussitót on m’engage 
á vider le flacón, ce dont je me 
donne de garde.

La partition est reprise, niais 
voici deux merveilleuses qui se 
présentent. Leur toilette est exa- 
minée,jugée, critiquée, et Mme *** 
se lache tres fort contre la faiseuse 
qui s’est permis de ne pas lui en- 
voyer un chapean semblable á celui 
qui sied si bien á l’une de se"fe visi- 
teuses. A ce moment, la modiste 
incriminée parait avec son cartón.
Tout d’abord, on la lance vertement 
de sa négligence envers une bonne 
cliente. L’accusée se justifie de son 
mieux et, prenant Toffensive, re­
proche á la propriétaire du nouveau 
chapean de lui avoir joué un vilain 
tour, en s’empressant d’exhiber une 
coilTure livrée depuis une heure á 
peine! Le íiacre de la faiseuse n’a 
pu lutter de vitesse avec le bel 
équipage de Madame! L’auleur du 
méfait, quiriait sous cape du succés 
de sa malice,s’écrie: « Ah! parlons 
de mon bel équipage! En me rame- 
naiit, celte nuit, mon cocher l’a 
accroché, et ce malin il m’a fallu 
sortir dans une vieille voiture que 
j ’aurais honle de montrer aux 
Champs-Élysées. Chére amie, vous 
devriez donner l’ordre d’atteler et 
me mener faire un tour avant di- 
ner.» La « chére amie » remontrait 
qu’il était bien lard pour sortir, 
quand son mari survint afín de rap- 
peler que le diner á la légation 
de *** exigeait ce soir la grande 
toilette. La conversation s’engage 
entre Monsieur etles dames,de nou- 
veaux visiteurs arrivent, peu á peu 
le salón se remplit. On plaisante 
Mme*** sur sa paresse; elle-méme 
rit beaucoup de la sottise de son 
portier, qui s’est imaginé qu’elle 
recevait « tout le monde » parce 
qu’elle m’avait invité, moi seul, á 
faire déla musique.Le monde conti­
nuant á affluer, je me suis esquivé sans bruit...

J.-P. R e ic h a r ü t  : Lettves intimes, 
Paris, 1802-1807.

L’Ordre de la Légion d’Honneur.

Da n s  la pensée de Bonaparte, et comme 
l’artiele premier de la loi l’indique formel- 

lement, le but de l’institution est de rémunérer

les Services civils aussi bien que les Services 
mili taires, le talent aussi bien que le courage. Les 
fonctions législalives, la diplomatie, l’administra- 
tion, la justice, le sacerdoce, les Sciences, les arts, 
doivent étre d’aussi bons titres d’admission que le

F O N T A I N E  D E  LA P L A C E  D A U P H I N E .

Élevée en 1802 sur les dessins de Percier et Fontaine,
A la mémoire du général Desaix, lué á Mareiigo.

D'aprés unegravure du leiiips. — (Bibliolhéque de la ville de Paris.

métier des armes. Ce point essentiel et fondamental, 
cette solennelle consécration du mérite civil et du 
mérite militaire, devint, lors de la discussion du 
projet de loi par le Conseil d’État, l’objet d’assez 
vives critiques. Sait-on qui se chargea d’j  ré- 
pondre? Ce fut Bonaparte lui-méme, Bonaparte 
que ses victoires avaient élevé á la supréme puis- 
sance, et qui passe aux yeux de la foule pour le 
génie incarné de laguerre. Écoutons-le done ;
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<¡ Messieurs, s’écriait-il, dans tous les pajs du 
monde, la forcé des armes céde aux qualités 
civiles; partout les baionnettes s ’abaissent de- 
vant le prétre qui parle au nom du ciel, devant 
riiomme qui impose par sa Science. Moi le pre­
mier, ce n’est pas comme général que je gou- 
verne, mais parce que la nation croit que je 
posséde les qualités civiles propres au gouver- 
nement. Si elle n ’avait pas cette opinión, rnon 
gouvernement ne se soutiendrait pas. Allez, je 
savais bien ce que je faisais quand, général 
d’armée, je preñáis la qualité de membre de

« leiirs travaux, qu’elle sera la décoration des 
t braves... Bien des officiers aussi se trouveront 
c cliofiués peut-étre de voir leur décoration, non 
« seulement orner la poitrine du prétre, du juge, 
« de l’écrivain et de Partiste, mais desceridre jus- 
í qu’á celle du simple soldat. Eh quoi! le courage 
í n’est-il pas toujoui’s du courage, et le sang, tou- 
8 jours du sang?... »

Voici, d’aprés la loi du 19 mai 1802, comment 
la Légion d’honneur était organisée. La Légion se 
composait de seize cohortes qui correspondaient 
á seize divisions des départements de la France.

SALON DE 1802. — P HÉ D UE  ET H I P P O LYT E.  

Tableau de Guérin . — (Musée du Louvre.)

l’Institut, j ’étais súr d’étre compris méme par 
le dernier tarnbour... Je n’hésite done pas ii le 
déclarer : entre Thomme de guerre et Thomme 
civil, au dernier appartient incontestablement 
la prééminence. Si on distingue les honneurs 
en militaireset en civils, on établira deuxordres 
en France, tandis qu’il n’j  a qu’une nation. Si 
on ne décerne des honneurs qu’aux militaires, 
ce sera encore pis, car dés lors la nation ne sera 
plus rien. Si, au contraire, on adopte les bases 
du projet que nous discutons, les soldats ne 
sacliant ni lire ni écrire seront íiers, pour prix 
d’avoir donné leur sang á la patrie, de porter 
la méme décoration que les grands talents de 
l’ordre civil; et ceux-ci, de leur cóté, attacheront 
d’autant plus de prix á cette récompense de

Outre un grand cbancelier de la Légion, lequel 
résidait á Paris, clief-lieu général, cliacune des 
seize cohortes avait son cbancelier et son chef-lieu. 
II n’exista d’abord que quatre degrés biérar- 
chiques : légionnaíre, officier, commandant et grand 
officier. Cbaque cohorte comptait 7grands officiers, 
20 commandants, 30 officiers et 330 légionnaires. 
Ainsi, á l’origine, la Légion ne devait avoir que 
6,412 membres. Dés la premiére année de l’Em- 
pire, au-dessus des grades déjá existants, il en 
fut créé un cinquiéme, celui de grand cordon. Peu 
de temps aprés, le nombre des chevaliers {titre 
que les légionnaires recurent) devint illimité; puis 
celui des titulaires des autres grades augmenta 
successivement.

Pbilippe L eb a s .
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Féte du 27 thermidor an X.
(Programme ofíiciel.)

Lk préfet du département de la Seine, vu la 
délibéralion du conseil général de ce dépar­
tement, faisant fonction de conseil muni­

cipal de la ville de Paris, relative á la lete du 
27 thermidor correspondant au 15 aoiU, a arrété 
pour la célébration de cette féte les dispositions 
suivantes :

Des acles de bienfaisance seront exercés dans

métropolitaine de Nolre-Dame au Te Deum qui 
sera chanté par monsieur l’archevéque de Paris. 
Les tribunaux d’appel, criminel, de premiére 
instance et de commecce, ainsi que les juges de 
paix des douze arrondissements de Paris, seront 
invités el se réunir au Palais de justice pour se 
rendre de lá á cette cérémonie religieuse. Les 
autorités civiles et judiciaires sei’ont accompa- 
gnées, dans leur marche, par un détachement 
militaire. A sept heures du soir,une étoile brillera 
au sommet des tours de Notre-Dame. Au centre 
de cette étoile, paraílra le signe du zodiaque

E P O N I N E  ET SABI NUS.

Prix de Rome. Premier grand prix de peinture en 1802. — Tableau do Menjaüd (École des Beau.x-Arts).

chacun des douze arrondissements municipaux, 
par le ministére des maires, d’aprés les instruc- 
tions qui leur seront adressées á cet effet. Des 
encouragements seront donnés dans les écoles 
primaires; les maires seront chargés d’en 
faire la distribution. D’aprés la proposition qui 
en a été faite par les artistes du Théátre- 
Francais, il y aura, le 26, spectacle gratis á ce 
théátre.

Le 27, á onze heures du matin, les membres des 
autorités administrativos du département de la 
Seine et de la ville de Paris se réuniront á la pré- 
fecture du département, place Vendóme, pour se 
rendre déla au palais dugouvernement. Le méme 
jour, á quatre heures aprés mi di, les mémes auto­
rités se réuniront de nouveau á la préfecture du 
département pour aller assister dans l’église

SOUS lequel se léve le 15 aoút, jour de la naissance 
du Premier Cónsul.

A sept heures et demie, la maison de la pré­
fecture du département, la place Vendóme, Pan- 
cien hótel de ville de Paris, le chef-lieu de chaqué 
commune des douze municipalités, les halles et 
autres établissements communaux, et les huit 
colonnes d’attente du portal! de la Madeleine, 
seront illuminés.

L’éperon du Pont-Neuf sera decoré d'un sou- 
bassement portant un piédestal sur lequel sera 
placée la statue de la Paix, votée par le sénatas- 
consnlle du 14 thermidor an X. Un feu d’artifice, 
formé d’une seule guirlande placée derriére cette 
statue, sera tiré á neuf heures précises. Aprés le 
feu, les arches du pont et le souhassement de la 
statue se trouveront illuminés. Deux autres feux
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M O D E  S D E 1 802.
Cliapeau de paille bordé d’un tulle.

(D'aprés le Costume parisién de Tan X.)

d’ai’lificc seront tirés á la méme lieure que celui 
du Pont-Neuf : l’un ii la place de l’ancien hotel de 
ville, l’autre á l’esplanade des 
Cliaiups-Elvsées.

Ouatre orclieslres pour la danse 
seront élablis sur la place Ven­
dóme, et deux sur celle de l’ancien 
hotel do ville, depuis le commen- 
cement des illuminations jusqu’á 
minuit. Le citojen Molinos, archi­
tecte, inspecteur général de la 
préfeclure du département et de 
la commune de Paris, est chargé 
de l’exécution des travaux rela­
ti l‘s á la í'éte.

Tout annonce qué la féte sera 
tres brillante. L’illumination des 
édifices publics, des tours Notre- 
Dame, des colonnes de l’église de 
la Madeleine, oíTrira un superbe 
spectacle. Sur la place Vendóme, 
un temple magnifique est érigé 
ii la Keconnaissance. Cent co­
lonnes, de la hauteur de seize 
pieds cbacune, en forment le 
pourtour : elles seront décorées 
de guirlandes illuminées. Le soir, un grand con- 
cert sera exécuté aux Tuileries; le palais et le 
jardin seront illuminés.

Promenade d’un gourmand 
au Palais-Roy al.

Entroxs dans le fameux Palais-Uojal. Parmi 
les nombreux marcbands de comestibles 
qui tapissent ses galeries et qui s’y multi- 

plient chaqué jour, nous en distinguerons 
seulement trois, M. Ilyrment, M. Cbevet et 
M. Corcellet. Le premier, qui pour élre le plus 
anclen n’est pas celui qui falt aujourd'bui le plus 
d’affaires, a sa boutique au coin de la galerie 
neuve, derriére le tbéátre de la République. Son 
étalage pjramidal est assez séduisant; les palés 
de toute nature y sont entremélés avec les 
liqueurs, les vinaigres et les moutardes de Maille. 
Les langues fourrées, les dindes fardes, les 
truffes cuites et crues, les bomards et autres 
monstres marins forment un ensemble d’autant 
plus agréable que le local est vaste et bien éclairé.

Nous n’en dirons pas aulant du petit trou 
obscur qui sert de boutique á M Cbevet, au com- 
mencement de la galerie vitrée, qui ne Test point 
encore á sa porte, ce qui fait qu’il fait diez lui si 
noir; mais ce petit trou ne désemplit point d’ache- 
teurs, allécbés par le fumct admirable des mar- 
diandises entassécs dans cet étroit garde-manger 
Ües daims tout entiers pendent á sa porte et lui 
servent d’enseigne. C’est lá, surtoul, que le gros 
gibier se plait de préférence, ce qui n’empéche 
pas aux superbes bomards, aux belles écrevisses, 
aux barengs d llollande, aux sardines fraiches, 
aux buitres grasscs et succulentes de Marennes d’y 
montrer le petit bout de leur nez, pour y annoncer 
leur présence. Mais les gourmands entendent á 
demi-mot, et ce petit bout suflit pour attirer 
l’acbeteur des quatre coins de la ville. On s’étouffe 
dans cette petite boutique, le maitre ne sait á qui

M O D E S  D E  1802.
Les robes á queue. — Le grincbeux.

D’aprés le Suprime Bon Ton. — (Bibliolhéque de la ville de París.)

répondre; mais il ne se plaint point de tout I’em- 
barras qu’on lui donne.

M. Corcellet peut se flatter d’avoir la plus belle
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LES AI US AROS DE LA RUE DU COQ.

D’aprés une estampe du temps. — Bibliothéque nationale. (Collection ílennin.)
Sous le consulat les libraires firent fortune. Avec l'ordre et la sécurités’était développée une fiévre de leclure qu’il n’eút guére été possible 

de satisfaire pendant la Révolution. On dévorait les roinans, et la fecondité des autcurs rivalisait avec l’avidité du public. 11 
paraissait jusqu á quatre voluines par jour. Aiissi les inontres ou devantures des librairies étaient-elles assiégées. (J.-B. Fuuiii.x,/’íirtíi á 
la fin du A Tf/f' siécle.) Paris, 1801-1802.

boutique de comeslililes qiii soit aii Palais- 
Uojal. Elle termine la galerie des Bons-En- 
fans, dont la coloiinade sert en quelque sorle 
de péristjle á ce temple de Comas. Toutes les 
faces en sont ii jour, et c’est á travers de 
superbes carreaux de verre de Bohéme qu’on 
apergoit, rangé avec aulant de goút que de 
symétrie, tout ce qui peiit émouvoir les dé- 
sirs de riiomme le plus blasé sur la bonne 
chére. Chaqué morceau,élégamment etiqueté, 
vous apprend son origine, en sorte qu’on 
peut se donner, íi peu de frais, les airs d un 
érudit en entrant dans ce magasin; il sulíit 
d’en étudier un moment les montres. II fau- 
drait un tres gros volume pour énumérer 
seulement les genres de comestibles que ren- 
ferme ce temple, et une encyclopédie tout 
enliére s’il en fallait déci’ire les cspcces. Qu’on 
se contente de savoir que c’est lá que les 
pátés de foie d’oies de Strasbourg, de foie 
de canards de Toulouse,de veau de riviére de 
Kouen, de mauviettes de Pithiviers, de pou- 
lardeset de guignards de Charlres, deperdrix 
de Périgueux, etc., se rendent de préférence 
en arrivant á Paris. lis s’y trouvent en pays 
de connaissance avec les terrines de Nérac, 
les mortadelles de Lyon, les saucissons 
d’Arles, les petites langues de Troie et autres 
succulents compatriotes; et ils ne tarderont 
pas á la faire avec le boeuf fumé d’Ham-

L E  G A S T R O  N O M E  A P R É S  D I N E R .

D’aprcs une caricature de 1802.
Bibliothéque nationale. — (Collection Hennin.
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bourg, si bon et si modeste; quoique, venant 
d’aussi loin, il lui füt pennis de s’enfaire accroire.

Ce n’est pas seulement par la partie succulente 
et nutriti ve que brille M. Corcellet; il ne dédaigne

L E  F O R T  D E  LA H A L L E .

L E S  L A I T I E R E S  DE  L A H A L L E .

D’aprés les gravares du Voijage d Paris d’un Hollandais en 1802.
Ouvrage néerlandais non traduit en frangais. — (BibHothéque de la ville de Paris.]

point les friandises, pour peu qu’elles arrivent de 
loin. Aussi rexcellent pain d’épice, les nonnettes 
et les rousselets de Reims, les prunes de roi 
d’Agen, les gelées de pomme de Rouen, les pátes 
d’abricot de Clermont, le cotignac de Macón et 
d’Orléans, etc., semblent chez lui servir de petites 
piéces aux grandes. G’est une petite farce sans

prétention, qui vient á la suite d’une excellente 
tragédie; ou, pour parler sans figure, c’est un 
dessert délectable qui, succédant á un diner solide, 
compléte cet admirable assortiment.

Les restaurateurs sont 
aussi multipliés au Palais- 
Rojal que les limonadiers, 
et peut-étre davantage. 
M. Robert, l’un des plus 
anciens, et ci-devant cui- 
sinier de M. l’arcbevéque 
d’Aix, passe encore pour le 
meilleur et le plus savant. 
On nomme aprés lui M. Ve- 
r j , M. Naudet et les írércs 
Provenfaux, si renommés 
pour les ragoúts á l’ail et 
leurs excellentes brandades 
de mei'luche.

Dirons-nous un mot du 
célébre fabricant de gau- 
fres á la flaniande, M. Van 
Roosmalen, dit la Rose, 
qui, depuis vingt ans, ne 
cesse de les faire excel­
lentes, et qui, malgré la 
bausse successive de tous 
leurs principes consti- 
tuants, a eu la délicatesse 
de ne point les augmenter 
de prix ni diminuer de vo- 
lume? Mais nous nous 
ferions un véritable scru­
pule de quitter le Palais- 
Rojal, sans entrer dans le 
magasin de M. Rerlhelle- 
mot. C’est la plus belle 
boutique de coníiseur qu’il 
y ait á Paris, á beaucoup 
d’égards la meilleure, et 
trés certaincment la plus 
chére.

Mais on ne regrette point 
chez lui son argent, parce 
que les yeux y jouissent 
autantque lepalais. M. Ber- 
tliellemot excelle non seu­
lement dans son art, mais 
il est dans celui du dessin 
sucré et des inventions 
nouvelles, un homme trés 

habile. Enfin les devises de ses bonbons sont 
l’ouvrage des poétes les plus célébres de la nou- 
velle France. Que peut-on désirer de plus chez 
un confiseur?

G rim od  d e  la R e y n ié r e . 

(Almanach des Gourmands.)
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Ja n v ie r (Nivose-P luviose an X).

3  13 (nivóse). — M a riag e  de L o u is  B o n a p a rte  
avec Hortense de Beauharnais.

5  (i5  niv.). — H a y d n  est élu associé élranger de 
l’Institut.

2 5  (5 pluviose). — D éso rd res  a u  th é á t r e  Lou- 
▼ois.

29  (9 pluv.). — Lettre de J.-M. Corneille, petite-fille 
du poete, aux artistes du Théátre-Frangais pour les 
remercier de la pensión qu’ils viennent de luí accorder.

F évrier (Pluviose-Ventose an X).

3  {I-i pluviose). — Le préfet de pólice désigne dix 
m arch és , k Paris, p o u r  la  v e n te  d u  pa in .

1 3  (24 pluv.). — Concert donné k ¡a salle Favart par 
les acteurs de l'Opéra au bénélice des enfants de Piccini.

M ars (Ventóse-Germinal an X).

4  (13 ventóse). — Arrété relatif au rapport de  
l'In stitu t sur les  progrés des lettres, des 
Sciences et des arts.

6  (15 vent.). — Premier essai sur la place Vendóme 
d’un n o u v e a u  sy s té m e  d ’éc la irag e , par les com- 
pagnies Saver et Fraiture.

9 (18 vent.). — Le Sénat conservateur nomme v in g t  
tr ib u n s ,  parmi lesquels Luden Bonaparte, Daru et 
Carnot.

16  (S5 vent.). — Arrété autorisant l’acceptation d’un 
terrain donné á la commune de Passy par le citoyen 
Boiisseau pour l’établissement d’un cimeliére.

18  (27 vent.). — Visite de B o n a p a rte  á  la  Bi- 
b lio th é q u e  n a tio n a le . Les journaux remarquent 
qu’ü a examiné plus particuliérement les médailles 
d’Alexandre et de César.

19  (28 vent.). — M ariag e  de Boi'eldieu avec 
Clotilde Malfleuroy, danseuse de l'Opéra.

2 2  (/«r germinal). — Le taux de l’intérét des préts 
du M ont-de-p ié té  est abaissé d’un demi pour cent.

2 5  (4 germ.). — P a ix  d 'A m iens.

A vril (Germinal-Floréal an X).

3  (13 germinal) .— A l’Opéra, représentation extra- 
ordiiiaire au bénéfice de Molé.

5  (15 germ.). — Rentrée du Corps législatif.
8  (18 germ.). — J.-B . De B elloy  ; est nonimé a r-  

c h e v é q u e  de  P a r is . — Un arlicle de laloidu i 8 ger­
minal rétablit d'uue maniére détournée ic calendrier gré- 
gorien en n.\ant au dimanche, au lien du décadi, les 
publications de mariage. — Le cardinal Caprara est 
nominé légat a latere.

18 (SS germ.). — F é te  en  l ’h o n n e u r  de la  p ro- 
m u lg a tio n  de la  loi s u r  les  c u ite s  (8  avril). Te 
Deuin chanté k Notre-Dame. Les consuis s’y rendent 
dans une voilure altelée de huit chevaux.

2 0  (30 germ.). — Expérience (qui réussit) en pré- 
sence du préfet de pólice, du sy s té m e  imaginé par le 
citoyen Trechard p o u r  s a u v e r  les  p e rso n n e s  des 
m a iso n s  in cen d iées (une sorle de corbeille hissée 
par des cordes est adoptée par les pompiers de Paris).

2 3  (3 ¡loréal). — Brevet accordé k Louis - Frangois 
Ollivier, pour ses procédés de fabrication de plaques en 
faíence et en terre vernissée pour les in sc rip tio n s  
d es  rú e s  et le n u m é ro ta g e  des m aisons .

2 5  (5 flor.). — B é n éd ic tio n  do d ra p e a u x  á  
N otre-D am e. Arrivée de P a e s ie llo  á  P a r ís .

2 6  (6 flor.). — Sénatus-consulte portant a m n is tié  
en  fa v e u r  d es ém ig rés .

M ai (Floréal-Prairial an X).

1 (11 floréal). — O rg a n isa tio n  de l 'in s tru c t io n  
seco n d a ire . Les L y cées remplacent les Écoles cen­
trales.

5  (15 flor.). — Ouverture du P a n o ra m a  de la  
v ille  d e  L o n d res , dans le grand salón du Pavillon

de Hanovre, boulevard d’Antin. Pour la prcmiére fois, 
les panoramas sont éclairés le soir. — Duel au pistolet 
dans le bois de Boulogne entre le général Regnier et 
le  g é n é ra l D es ta in g  qui est blessé mortellement.

1 0  (20 flor.). — Découverte dans une maison de la 
rué de Nevers du cadavre du charpenlier Nisard qui 
avait dispara depuis six mois.

12  (22 flor.). — Inauguration de la sa lle  de spec- 
josÉPHiNE DE BEAüHAHNAis Lacle de la  M alm aison .
Femme du premier con- (~^ flor.). — Adoption du projet de ioi portant

sul (23 juiii 1763-29 c ré a tio n  de la  L ég ion  d ’b o n n e u r.
mal 1814). 2 0  (30 flor.). 

latif.
Clólure de la session du Corps légis-

Juin ( P r a i r i a l - M e s s i d o r  a n  X).

3  (14 prairial). — Deuxiéme essai sur le pont Neuf 
ct sur divers points de Paris du n o u v e a u  sy s té m e  
d ’éc la irag e  des citoyens Michiels et Fraiture. Ce 
systéme qui donné de mauvais résultats est aban- 
donné.

15 (26 prair.). — Bonaparte, par une lettre k Cham- 
pagny, fonde une m éd a ille  de 3 0 ,0 0 0  fra n c s  « pour

F i l ie  de Jo s é p h in e  la meilleure expérience qui sera faite dans le cours de
A REINE HORTENSE

(1783-1837;. chaqué année sur le fluide galvanique » et un p r ix  de 
so ix a n te  m ille  fra n c s  accordé « á celui qui par ses 
expériences et ses découvertes fera faire á l’électricité et 
au galvanisme un pas comparable á celui qu’ont fait 
faire á ces Sciences Franklin et Volta». .Médaille et prix 
qui devaient étre d é c e rn é s  p a r  l ’I n s t i tu t .

19 (30 prair.). — Le conseil du 'Val-de-Gráce 
transmet aux consuis la pétition des nialades demandant 
l’exercice du cuite dans l'église de cet hópital.

F .-R . DE CHATEAUBRIAND
lícrivain et homme poli- 

tique (1768-1848).

A D R IE N -F R . BOIEI.DIEU
Compositeur(16déc.l77o- 

8  octobre 1834).

CHAMEROY

Jiiillet ( M e s s i d o r - T h e r m i i i o r  a n  X).

16 (27 messidor). — Brevet accordé aux citoyens 
E ra rd , fabrkanls d’instrumenls de musique, pour leurs 
procédés de perfectionnenient de la harpe.

2 2  (3 thermidor). — Lettre de Corvisarl k Bonaparte 
pour lui annoncer la mort de B ic h a t : « Bichat vient 
de mourir sur un champ de halaílle qui coinpte aussi 
plus d'une victime; personne en aussi peu de temps 
n’a fait aulant de dioses et aussi hien. > Bonaparte 
ordoune l'éreclion d'une statue k Bichat k l'IIótel- 
Dieu.

2 3  (4 therm.). — Barthélemy est élu président du 
Sénat conservateur.

25  (6 therm.). — Célébration solennclle dans toutes 
les églises de Paris de la féte  de s a in t  'V incent de 
P a u l.

Aoilt ( THER. MI DOR- FRUCTi nOR AN X).

2 (14 thermidor). — Le Sénat conservateur décréle : 
que le peuple franjáis nomme et que le Sénat proclame 
Napoléon B o n a p a rte  p re m ie r  co n su l á  v ie . Vote 
de l'érection d'une statue de la Paix á Paris.

4  (16 therm.). — Thomas, Nau Lagrange et Girod 
volent la caisse de la légion d’élife de la gendarmerie qui 
contenait 180,700 francs. — Création du G ran d  Ju g e , 
ministére de la Juslice.

7 (19 therm.). — Arrivée de T o u ssa in t-L o u v er- 
tu r e  d P a r is . 11 est enfermé au Temple, d’oü 11 seraDanseuse a l’Opéra 

(1779-15 octobre 1802). ^
■ 1 1  (23 therm.). — Le tonnerre tombo sur une maison

de la rué de Seine, transporte un chapean d’un étage k 
Tétage inférieur, place un balai sur une chaisc, emporte 
le linge que portait une blanchisseuse et le dépose sur 
le seuil de la maison, tue deux chevaux et jette le pale- 
frenier dans la mangeoire de l’écurie.

1 2  (24 therm.). — Le tenjpie de Mars est ouvert au 
cuite BOUS le nom d 'É glise  dies In v a lid es .

15 (27 therm.). Le pain, qui coútait 4 livres, se vend 
A partir de cette date 15 sol».

TOUSSA.NT LOÜVERTURE “  D ls tr ib u tio n  d es  p r ix  d u
Libérateur de Saint-Do- con co u rs g é n é ra l des trois écoles centrales de París, 

mingue (1743-27 avril 2 8  (10 fructidor). — M échain , du burean des lon- 
1803). giludes, d éco u v re  u n e  n o u v e lle  com éte.
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Septem bre (Fructidor an X- 
Vendémiaire an XI).

9 (S8 fructidor). — B a n q u e t des la u ré a te  des 
co n co u rs  g é n é ra u x , au hameau de Chantilly.

15 (28 frucl.). — S u p p re ss io n  d u  m in is té re  
de la  pó lice  g én éra le .

2 2  (5^ jour complémentaire). — Célébralion de l'an- 
n iv e rs a ire  de la  fo n d a tio n  de la  R é p u b liq u e  
Le président de la commission administrative du Corps 
législatif présente á Bonaparte une niédaille frappée en 
commémoralion de son consulat. Douze mariages sont 
célébrés dans les municipalités de Paris el les époux 
dotés aux frais de la ville.

2 4  (2 vendémiaire). — Expérience, ruedes Avcugles, 
554, de VOptilogue ou Cylindre pariant du citoyen Bel- 
frey, instrument k l’aide duquel « des propriétaires de 
maisons de campagne peuvent se parler visuellement, la 
nuit comme le jour, k de grandes distances ».

O ctobre (Vendémiaire-Brumaire an XI).

i  (J2 vendémiaire). — C réa tio n  de la  g a rd e  m u ­
n ic ip a le  de P a r is .

16  (21 vend.). — In cen d ie  de la  H alle  a u x  blés.
18  (26 vend.). — F u n é ra ille s  de M lle Cha-

J .-B .  DE BEI.I.OY.

Arehevéque de Paris 
(1709-1808).

c h a u i .e s  d e  c a i .o n n e

Construction, dans divers quarliers (rué du Mont- 
Blanc, chaussée d’Antin, etc.), des t r o tto ir s  á  la  
D illon , déjé connus en Anglelerre, élevés de 3 ou 
4 pouces.

L a  vie de la  rae.

Tliéátre pittoresque et méeanique du citoyen Fierre, 
rué Neuve de la Fontaine, carrefoar Gaillon, « qui sait 
imiter les eíTets de la nature avec une perfection dont on 
n avait aucune idée ». — Amphithéátre d'exercice d'équi- 
tation et de voltige sur les chevaux au Jardin des Ca- 
pucines. — Panorama de la ville de Londres. Les deux 
Porte-Épincs, Hommes exlraordinaires (deux fréres 
au corps couvert d'écailles) présentés par le citoyen 
Joanny, palais du Tribunat, galerie de pierre, n® 178. 
Les deux kanguros du Muséum (amenes de Londres 
en échange d’une lionne). — Ascensión de Mme Garnerin.

L es Arts.

S aló n  de P an  X  (562 morceaux, dont 447 de pein- 
ture, 56 de sculpture^4 d’architecture et 35 de gravure

P r ix  de B orne ; Peinture, Menjaud. Baste de 
Bonaparte par Canova.

Portrait de Bonaparte dessiné et gravé par Levachez.

W™® GKASSINI

Cantatrice (1773-1830).

m ero y , de POpéra. Le curé de Saint-Roch retuse de Ministre de Louis XVI planches gravées par^L.-P. Baltard pour le « Voyage 
rccevoir le corps, qui est porté k 1 cglise des F'illes Saint- 
Tliomas. Quelques jours aprés, le curé de Sainl-Boch 
était condamné par l’archevéque de l’aris á Irois mois 
de relraile.

29  (7brumaire).— Bonaparte quítte Saint-Cloud pour 
aller visiter les manufactures de la Seine-lnférieure.

31  (9 bruin.). — Le Théálre-! rangais, les théátres 
Louvois, de rOpéra-Comique, du Vaudeville, écrivent au 
Journal des Débats qu’á partir du lendeniain, 1 0  bru- 
niaire, ils ne lui enverront plus l’annonce du spectacle 
et supprimerent ses entrées de faveur. G eoffroy fait 
suivre la leltre de celte note :« Le rédacteur du Journal 
des Débats déclare aux comédiens qu’il n’est jamais 
entré gratuitement á auciin spectacle. >

IVoreinbre ( B r u m a i r e - F r i m a i r e  a n  XI).

15 (24 brumaire). — Retour de Bonaparte k Saint- 
Cloud.

17 (26 brum.). — Rué Saint-Jean de Beauvais, un 
enfant de treize ans, apprenli orfévre, se tue parce qu’il 
ne se trouve pas assez bien habillé.

21 (30 brum.). — Arrété portant qu’il y aura auprés 
de la femme du premier consul 4 d am es chargées de 
íaire les bonneurs d u  p a la is .

26  (5 frimaire). — Arrété plagant le s  q u a tre  
g ra n d s  th é á t r e s  d e  P a r is  so u s  la  su rv e illa n c e  
et la direction des p ré fe ts  d u  p a la is .

D ccenibre ( F r i m a i r e - N i v o s e  an XI).

1 1  (20 frimaire). — Diner otfert par Cambacérés á 
l'ambassadeur d’Aiiglelerre, lord Wilhworth.

1 2  (21 frim.). — Une d é p u ta tio n  de la  r é p u ­
b liq u e  d u  V ala is  est préseniée au premier consul.

1 4  (23 frim.). — B al chez  M m e R écam ier.
17  (26 fr im .) .—- Bonaparte se faitremettre l’élat des 

loges oceupées gratuitement k l’Opéra et y écrit l’apo- 
stille suivante; « A datter du l®r nivóse, toutes ces loges 
seront payées pour ceux qui les occupent. > Cette faute 
d’orthographe rapporte 60,400 íranes k l’Opéra.

m oniiiiients et foiidations.
Le p o n t qni prendí a plus tard le nom d ’A u s te rlitz  

est commencé. Inauguration des tr a v a u x  de déri- 
v a tio n  d e  l ’O urcq. Une reproduction en Ierre cuite 
de la L a n te rn e  de D iogéne (monument de Lysicrate) 
est placée dans la Cour du Louvre.

Pour la premiére fois un h ó p ita l  spécial est créé 
p o u r  les  e n fa n ts  m a la d e s  (300 lils de 1802 k 1803).
Sur 5 enfants amenés, il en meurt i en moyenne dans 
les six premiers jours.

Ouverture de la ru é  d es P y ra m id e s , de la ru é  
de  R ivoli. Formation de la p lace  d e  R ivo li. La m . - f b . - x a v ie k  b ic h a t  

rué d’Enfer devient r u e  B leue , k cause de la manu- Médecin physiologiste 
facture de boules bleues fondée dans cette rué en 1808 (H nov. 1771-22 juill. 
par M. Story. 1802).

(20 janv. 1734-30 oct. dans la haute et basse Égypte » de Vivant-Denon. 
1802).

L a  vie littéraire.

C a b an is  : Bapports du physique et du moral. 
M m e de S ta é l  : Delphine. — C h a rle s  N o d ie r : la 
Napoléone (satire en vers centre Napoleón). Stella ou 
les proscrits. — C h a te a u b ria n d  ; Le Génie du chris­
tianisme. (Paris, Mignerot, an X, 5 v. in-8 “.)

Le tliéiUre ( D e b u t s  e t  p r e m i e r e s ).

T h é á t r e -F ra n p a is .  — 17 février. Édouard en 
Écosse ou la nuil d'un proserit, drame historique en 
prose par Alexandre Duval (grand succés). La piéce est 
interdite. — D é b u t  d e  M lle  D u c h e s n o is  (role de 
Phédre). — 29 novembre. — D é b u t  d e  M lle  G eo rg e s  
(role de Clytemnestre).

T h é á t r e  des A r t s  (Opera). — 3 mars. Le Retour 
de Zéphyre, ballet de Gardel, musique de Steibel (succés). 
— 14 avril. Chant des Bardes en l'honneur de la Paix 
et des Héros francais, cantate de Baour-Lormian, mu­
sique de Lesueur. — 4 mai. Semiramis, paroles de Des- 
riaux, musique de Catel. — 15 juillel. Ninette ou le 
Caprice amoureux, ballet de Maximilien Gardel.

O péra-C om ique. — 27 février. L’Antichambre ou 
les Valéis entre eux, paroles de Üupaty, musique de 

DAI.AVHAC Dalayrac. Cette piéce qui attaque les valéis de cour est
Compositeur(1733-1809). interdite aprés la premiére représenlalion. — 5 avril.

Une folie, paroles de Bouilly, musique de Méhul. — 
26 avril. La Statue ou la Femme avare, paroles d’HolT- 
inann, musique d’lsoard (succés médiocre).

T h é á tre  L ouvois. — 10 janvier. La grande ville, 
de Picard, d'abord siftlée en 5 actes, puis Irés applaudie 
en 4 actes. —31 mai.Le Pacha de Suresnesou l’Amitié 
des femmes, un acte, par Étienne et Gaugiran-Nanteuil 
(succés). — 16 juin. Helvetius ou la Vengcance d'un 
sage, un acte en vers par Andrieux (succés). — 8  Sep­
tembre. Le portrait de Michel Cervantés, 3 actes en 
prose, par Dieulafoy (succés). — 15 octobre. Le Mari 
ambitieux ou l'Homme qui veut faire son chemin, 5 actes 
en vers, par Picard (succés).

O p e ra  B u f i a .— 11 nmvs. L'Improsario in angus­
tie, de Cimarosa. — 13 avril. Les noces de Dorine, de 
Sarti. — 3 mai. /. Zingari in fiera, de Paesiello. — 
30 aoút. La Pazza d'Amore, de Paesiello. — 13 sep- 
tembre. 11 Barbiere di Seviglia, de Paesiello.

T h é á t r e  d e  l a  C ité . — Ouvert avec une nouvelle 
administration le 14 novembre (débute par le Siége de 
la Rochelle, drame héroVque).

F R . DE BAIITHEI.EMY

Diplómale (20 oct. 1767 
3 avril 1830).

Les m orts de l’année.

M lle A lla rd , danseuse k l’Opéra (i4 janvier). — Le 
médecin B ic h a t (22 juillet). — Mme du Bocage (8  aoút).
— M lle C h am ero y , danseuse á l’Opéra (15 octobre).
— De C alonne , ancien contróleur général des finances 
30 octobre). — L’acteur M olé (11 décembre).



M ÉDAILLE F R A P P É E  EN 1803
Pour célébrer la proclamation de Bonaparte comme Président de la République cisalpine. 

(Musée des médailles de la Monnaie.)

1803

GEST la derniére année oú Paris jouira 
de sa liberté, nominalement tout au 
moins.

De chute en chute, de concession en

l ’ a N G L E T E R R E M A R C H A N T  A L A  C O N Q U É T E  D E  L A F R A N G E .

D’aprés une caricature anglaise attribuée á John Gillray. 
(Bibliothéque de la ville de Paris.)

concession, le peuple de 1789, lassé peut-étre 
par un trop grand eíTort, aprés avoir failli 
abdiqueraux mains de Robespierre, se remet 
entre celles de Bonaparte. Dans un an ce sera 
l’Em pire, la tyrannie librement consentie, 
voulue presque.

Comme toujours, la population laborieuse 
qui par son travail et sa richesse va aider

le Premier Cónsul dans ses immenses entre- 
prises, les ouvriers, les commergants font 
assez peu de bruit.

C’est á la surface que Ton s’agite. L’ojoi- 
nion est formée par quelques 
milliers de personnes seu- 
lement. Un salón, dans cette 
époque de calme et d’abat- 
tement, inquiéte plus Bo­
naparte que tout un fau- 
bourg.

Mais l’ambitieux dictateur 
sait faconner les esprits. Et 
sous sa politique habile, nous 
surprenons Paris en pleine 
évolution : il s’agit de faire 
disparaítre ce qu’il y a de 
génant dans les souvenirs ré- 
volutionnaires,sans toutefois 
réveiller la fidélité aux Bour- 
bons.

C’est ainsi que Ton eíTace 
sur les murs de Paris ces in- 
scriptions jacobines qui sub- 
sistaient encore, comme ; Li­
berté, Fraternilé ou la Mort. 
Les Fétes démocratiques du 
Champ de Mars oú Ton dis- 

tribuait des armes en recompense aux vain- 
queurs des courses á pied, á cheval et en char, 
sont supprimées. Par contre, le Premier Con­
sul rétablit aux Tuileries les feux d’artifice, 
illuminations et concerts publics que Ton y 
donnait autrefois. En janvier, Vlnstitut Natio­
nal de la Convention est remplacé par les 
Quatre AcadémieSj qui íoncüonnenl comme aux
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ancicns jours : on leur permet seulement de 
se rassembler deux ou trois fois Tan sous 
le nom de Séance générale de l’Institut. Les ap- 
pellations de « citoyens » et « citoyennes * 
tombent dans une désuétude presque com-

oíi l’on n’avait ni feu ni lieu, oú Ton n’était 
pas assuré de garder sa léte sur ses épaules. 
Aussi la suppression d’une création républi- 
caine,méme simplement démocratique,passe- 
t-elle sans causer d’émotion. »

Tout en cherchant l’apaisement avec les 
émigrés et les chouans, on poursuit impitoya- 
blement les moindres velléités de royalisme. 
Les porlraitsdu comiede Provencesontsaisis 
chez les libraires. Le poéme de Delille, La 
Pitié et le Malheiir, longtemps annoncé á 
l’avance, et que le libraire adieta — chose 
inou'íe ! — 30,000 livres, paraít surtout dan- 
gereux. Les longs ciseaux des censeurs y pra- 

tiquent d ’impitoyables cou- 
pures. C’est que le vieux 

poéte aveugle, malgré les 
menaces et les dangers, 
était resté fidéle á la fa- 

h  mille royale. Bonaparte 
veut bien que Pon chante 
la religión, les crimes de 

la terreur et les bienfaits de 
la paix civile. II sait qu’á ces 
v e rs :

Hélas ! pour oublier ces funestes 
[tableaux,

Quelle main du Léthé nous ver- 
[sera les eaux ?

on répondra : « L’homme de 
Brumaire! » Maisil lui déplaít 
d’entendre glorifier Louis XVI 
et Marie-Antoinette dont il va 
prendre la place. Quand üe- 
lille s’écrie, pathétique, en 
pariant de la nationalisalion 
des biens du clereé et des
emigres

Dieu Tenue! que dis-lu de ces 
[barbares lois?

cela paraít subversif au Con­
sul qui vient de tranquilliser 
les acbcteurs en les assurant

M L L E  G E O n C E S  ( T H É A T R E  -  F R A X g A I S ).

Róle de Clyteinnestre dans Iphigénie en Aulide.
(Galerie théálrale de Bance ainé.)

MargueriteGeorgesWeymer,díleMlleGeorges(1787-1867),íutdel802á ISOSet'siirtouten 1803 VaÜdité deS VenteS et de
la rivide de Mlle Duchesnois á la Comédie-Frangaise. Soutenue parle critique Geoílroy,qiii faire Calllier leS remords deS 
exergait une irifluence décisive sur le public dans le Journai deí Déftaís, elle subjuguait le c n p iirk u lo n v  u n o  n n n n n
parterre par son éclatanle beaulé. SClUpuieuX p a r u n e  appro-

pléte : jusque sur les affiches des théátres, 
bravant les réglements, les actrices se don- 
nent du « Wesdaines ». Gette désaíTection 
pour tous les souvenirs des « grandes 
journées » est exprimée á merveille dans 
une lettre que le musicien allemand Rei- 
chardt écrit de Paris, en 1803, á l’un de 
ses arnis : « II est de mode de ne parler de 
la Bévolution qu’en en faisant une époque

bation du Pape. Pourtant 
le poéme de Delille, méme expurgé, se vend 
en peu de temps á plus de 20,000 exem- 
plaires.

D’ailleurs, Paris est en général favorable 
á Bonaparte. Les Parisiens adorent l’au- 
dace et le succés. De plus, la guerre avec 
l’Angleterre attache encore davantage le peu- 
ple á riiomme extraordinaire dont il subit 
l’ascendant. II y a aussi, de la part du bour-
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geois craintif, une reconnaissance sincére 
pour rhomme qui a rétabli l’ordre :
II est l’honneur du monde et du siécle oü noussom-

[mes,
Et l’Etat que soutient le bras de ce héros 
Luí doit la Paix, son Dieu, sa Gloire el son repos, 
dit Roederer dans le Journal de París du 
3 février 1803.11 y a toutefois chez quel- 
ques-uns une sourde hostilité.On seplaint 
du luxe excessif qu’étale le parvenú 
si longtemps, « avait tiré le 
diable par la queue ». On 
voit, en eíTet, briller á son 
chapean de cérémonie une 
boucle en diamants évaluée 
362,000 livres. Ses fréres 
sont un peu trop ápres á la 
curée : les commergants te- 
nant á honneur d’étre « four- 
nisseurs de la famille Gon- 
sulaire », tous les Bonaparte, 
grands et petits, usent et 
abusent de cette commodité.
Lucien se fait meubler, prés 
de Senlis, un cháteau tres 
artistique et luxueux. La 
Mahnaison est célebre par 
ses richesses. Les mé- 
contents exploitent tout 
cela.

Gependant Paris doit 
teñir compte á Bonaparte 
de ce qu’il fait pour sa 
beauté.La ville avait été 
bien négligée sous la Ré- 
volution : pis que cela, 
on avait parfois détruit.
Le Premier Consul en- 
treprend de refairesatoi­
lette. On parle toujours 
de mettre au Louvre la 
Bibliothéque nationale : 
des ouvriers travaillent 
dans rimmense palais 
désert; un pont léger et 
commode réunit défini- 
tivement les iles Saint- 
Louis et de la Cité; on 
démolit le séminaire 
Saint-Sulpice, ce qui permettra, á l’avenir, 
d’admirer librement le portail de l’église. La 
jonction du Louvre auxTuileries est projetée.

Enfln, on creuse le canal de l’Ourcq : c’est 
lá une idée personnelle de Bonaparte, et 
il s’intéresse beaucoup á ce travail : il va 
plusieurs fois á cheval, suivi de son état- 
major, voir si son oeuvre fait des progrés.

Le gouvernement prend un soin égal des

distractions parisiennes. Sans doute, pense- 
t-on, un peuple qui s’ennuie conspire Aussi 
amuse-t-on les badauds par des fétes et 
des feux d’artifice.

Quant au théátre, l’année est assez peu fer­
tile en chefs-d’oeuvre. Le public semble

M L L E  D Ü C H E S N O I S  ( X H É A T R E - F R A N g A I s )

Role d’Alzire dans Alzire de Voltaire.
Calherine-Joséphine Rafin, dite Mlle Duchesnois (1777-1835), debuta au ThéAlre-Frangais en 1802, 

dans le role de Phédre, et y obtint un triomphe. Une cabale lui opposa Mlle Georges, qui lui dis­
putad les roles de princesse. Elle aurait succombé, dans cette lutte, sans la protection de la 
femrne du Premier Consul, qui, devenue impéralrice, íit ordonner sa réception comme sociélaire.

aimer surtout l’opérette et aussi le drame 
sentimental. Panchón la Vielleuse, de Bouilly, 
en est le meilleur exemple. Les mémes per- 
sonnes qui s’attendrissent aux malheurs de 
la pauvre filie, pleurent la victime de l’épi- 
cier Trumeaux.Peut-étre mémey a-t-il parmi 
ces coeurs sensibles, quelques-unes des fa- 
rouches « tricoteuses ».

Le plus grand événement de l’année est la
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rivalité de Mlle Georges et de Mlle Duches- 
nois á la Gomédie-Frangaise. La lutte com- 
mence en février et, aprés avoir divisé le par­
terre, divise tout Paris.

Mlle Georges a pour elle, outre son 
grand art, son éclatante beauté. Mlle Duches- 
nois est presque laide; mais, par contre, sa 
voix est si touchante, elle s’en sert avec 
tant d’habileté, qu’elle arrache des larmes.

Le parterre se trouve partagé comme au 
temps des Glückistes et des Piccinistes. Cela 
finit, un beau soir, par une bataille en

L E  D É P A R T  P O U R  L ’ a N G L E T E R R E  E N  R A L L O N .

D’aprés une estampe de l’an XI. — Bibliothéque nationale.

régle. On échange, au milieu de la représen- 
tation, forcé injures, soufflets et gourmades. 
Les acteurs ne réussissent plus á se faire en- 
tendre. Sur un geste impatient de l’un d’eux, 
les plus enragés spectateurs escaladent la 
rampe, font irruption sur la scéne et dispersent 
le bouillant Achille, le grave Agamemnon et 
la tendre Iphigénie. La pólice intervientalors 
et arréte une douzaine de cabaleurs, tandis 
que les honnétes bourgeois, prives du spec- 
tacle, se retirent en maugréant.

La querelle continue entre les deux actrices: 
au jour anniversaire de Moliere, on jone le Ma- 
lade imaginairej et durant la cérémonie, quand 
tous les acteurs de la maison défilent sur 
la scéne devant le public, MUe Duchesnois

apparaít aux cótés de Mlle Georges. Mais celle- 
ci tout á coup la devanee de quelques pas 
rapides, et vient saluer seule le public, accla- 
mée par tous ses partisans, tandis que 
Mlle Duchesnois, restée en arriére,perd conte- 
nance...

Du reste, les deux soeurs ennemies fmiront 
par se réconcilier. L’exemple leur est donné 
par Mlle Clairon et Mlle Dumesnil, qui s’étaient 
hales jusque-lá et dont l’inimitié remontait 
haut : car celle-ci était née en 1714 et celle-lá 
en 1723. Toutes deux meurent dans l’hiver 
de 1803 d’une épidémie de grippe qui fait 
de trés nombreuses victimes. On nargue cepen- 
dant le fléau par des chansons :

Amis, Iremblons pour la beauté.
Car si TaíTreuse mal adié 
Attaquait Tinfidélité...
Ah! grand Dieu! quelle épidémie !

La grippe emporte Saint-Martin, le philo­
sophe inconmi; Saint-Lambert, le poéte des 
Saisons, mort en athée et en matérialiste, 
tandis que La Harpe, philosophe et voltai- 
rien, finit en croyant sincére.

La guerre avec l’Angleterre vient ajouter á 
ces tristesses. Elle excite d’abord un grand 
enthousiasme patriotique : les dons volon- 
taires affluent. Mais bientót, tout commerce 
étant arrété, il y a des centaines de faillites 
et de ruines. Cela n’óte rien á la gaieté pari- 
sienne, car, dit un flonflon de l’année ;

II faut bien rire dans Paris,
Puisqu’il est le séjour des ris.

La mode est á l’unisson de l’esprit léger. 
Dans l’ensemble, on ne saurait la trouver 
élégante. Les hommes quittent la culotte 
courte pour le pantalón, le tricorne pour 
le chapeau rond; l’épée disparaít avec les 
talons rouges. Les femmes reviennent aux 
robes á queue. Elles adoptent les redingotes 
en drap clair avec collets á plusieurs étages. 
Les couleurs voyantes sont en vogue, et Ton 
s’attache á imiter Tbéroine de VAiiberge de 
BagnéreSj un succés du jour :

.T’avais mis mon petit chapeau,
Ma robe de crépe amarante,
Mon chále et mes souliers ponceau ;
Ma toilette était ravissante.

Telle est la vie á Paris en 1803 : vie bien 
pauvre, intellectuellement. II semble que 
quelque chose soit brisé dans l’organisme de 
la grande ville. Plus de fortes et saines pas- 
sions. Pareils aux oisifs de Byzance, les Pari- 
siens se divisent pour deux comédiennes. 
Allons! ils sont múrs pour l’empire.

Jaeques B a in v il l e .
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LA GRANDE PARADE P AS S ÉE  PAR LE P R E MI E R  CONSUL.

Par Léopold-Louis Boilly, d’aprés la gravure de Levachet.
Bibliothéque nationale. — (Cabinet des estampes.)

Toute la populalion de Paris accourait les jours de revue et se plaisait á  regarder ce spectacle. » (Mémoires de Bodrri enne .)

LES ÉCHOS DE PARIS

Panchón la Vielleuse.
(29 janvier)

Tout  Paris court au tliéátre du Vaudeville 
voir une nouveauté en trois actes : Fanchon 
la Vielleuse, de Bouilly. Bien que plus sen- 

timentale que comique, la piéce ne laisse pas 
d’étre intéressante, gráce á la beauté de la gra- 
cieuse Mlle Bellemont et au jeu de l’acteur Des­
di aumes (I).

Fanchon a été, dit-on, une jolie Savoyarde qui 
chantait sur les promenades, en s’accompagnant 
de sa vielle ; elle avait amassé de la sorte une 
certaine fortune et la dépensait en cliarités dis- 
crétes. C’est Fliéroine de la piéce; on la montre 
entourée de ses adorateurs et de ses obligés. 
Parmi les premiers figure un jeune colonel, mar- 
quis de Francarville, qui s’est déguisé en peintre 
besogneux, afin de s’introduire dans la inaison 
habitée par Fanchon. Touchée par le talent, la 
pauvreté et les soucis du pretenda peintre, la 
vielleuse lui propose enfin de pai*tir pour le Pié- 
mont, de s’y marier et d’y vivre dans un domaine 
acheté sur ses économies. Une tante de Francar­
ville a découvert le manége de son neveu. Elle

(1) Deschaumes faisait encore applaudir au Vaudeville, en 1809, 
sa figure rubiconde, sa physionomie joviale, son ieu auque l’em- 
bonpoint n’enlevait rien de sa vivacité.

M L L E  B E L L E M O N T  ( V A ü D E V I L L E ) .

Dans le róle de Fanchon la Vielleuse.
Mlle Bellemont, éléve du Vaudeville, en élait devenue une des 

attraclions par sa gráce, la finesse de son ieu et sa iolie voix.



60 PARIS DE 1800 A 1900.

L E  P O N T  D E S  A R T S  E N  1803.
D’aprés une estampe du temps. — (Musée Carnavalet.)

Le poní des Arts, dont la construction, par Dillon, commenga en 1802, doit sa dénominalion au Palais des Arts, nom que porlait aloi s 
le Louvre. Ce fut le premier pont de Paris qai fut supporté par des arches en fer. Dans le dessein d’en faire une promenade, on 
l’avait orné, dans toute sa longueur, de caisses d’orangers; au centre, deux grandes serres élaient remplies de plantes rares; on y 
avait attíré des niontreurs de curiosités, des inusiciens ambulants, et des chaises s’y trouvaient á la disposition des promeneurs. Ce 
projet avorta (Ed. Beaorei>aire). Le pont des Arts lut achevé en 1803. 11 était soumis á un droit de péage. On évaluait á environ
11.000 le nombre des piétons y passant chaqué jour moyennant un sou par téte. Dans l’espace des dix premiers niois,il rapporta
72.000 fr. (P.-J. Nougaret, Aventares parisiennes avant et pendant la Révolution.)

L E  P O N T  D E S  A R T S  EN 1803. 
D’aprés les estampes du temps. 

(Biblíothéque de la ville de Paris.)

intervient pour rompre une unión mal assortie et 
le prend d’abord sur un Ion fort élevé vis-á-vis 
de Panchón. Elle s’adoucit devant l’atlitude désin- 
téressée de la jeune filie. Fanchon de son cóté, 
ne voulant pas braver les préjugés arislocrati- 
ques, renonce spontanément au mariage projeté. 
A ce moment, Francarville, qui, sans se montrer, 
a entendí! le débat, parait en scéne, et son élo- 
quence d’amoureux a raison des obstados qui 
s’opposent á son bonheur.

Gette intrigue ne donnerait pas matiére á un 
vaudeville amusant, si les auteurs, Bouillj et 
Pain, n’j  avaient introduit divers personnages, 
surtout un jojeux abbé qui anime la piéce par 
ses chansons et ses saillies. Deschaumes i*emplit 
merveilleusement ce role d’abbé de l’Attaignant; 
sa verve et sa gaieté sont intarissables, mais il 
reste fin et délicat dans ses folies comme dans ses 
couplets.

Les journaux ne tarissent pas en détails plus ou 
moins apocryphes sur la véritable Fanchon, et je 
ne sais quel écrivain vient méme de publier sa 
biographie. Si pitojable que soit l’opuscule, on le 
lit.

J.-F. R e ic h a r d t .
{Un hiver á Paris sous le Consulat, 1802-1803.)

Trumeaux
l’épicier empoisonneur.

(19 mars),

Au milieu des plaisirs oü courait á ce moment Paris,
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tout á coup le bruit se répand qu’un crime a été com­
mis sur la rive gauche. Le Journal des Débals en donne 
les détails circonstanciés. Un commereant de la place 
Saint-Micliel, tres connu, a empoisonné sa filie. Le 
public s’émeut. On ne se préoccupe plus que de cet 
événement. Le Journal le raconte en un style qui est 
celui de l’époque, avec une note sentimentale.presque 
naíve.

Tr u m e a u x  paraít avoir eu, lant en mariage 
que de successions provenant de son épouse, 
prés de 60,000 francs. A la mort de celle-ci, 

arrivée il j  a quatre ans, il n’avait point fait d’in- 
ventaire. Un jeune honime bien elevé fit, il y a

son prochain mariage, elle poussait un gros soupir, 
et priait en grace qu’on ne lui en parlát pas. Cela 
irait bien, disait-elle, si mon pire n’élait pas ohligé 
de me donner de l'argent.

Le mardi ál, la demoiselle Trumeaux ainée des­
cendit comme á son ordinaire; on servit le déjeu- 
ner sur les dix lieures et demie ou onze heures. 
A peine l’ainée qui était au comptoir et qu’on 
appela, eut pris un peu de café, qu’elle sentit son 
coeur se soulever : elle posa sa tasse. Sa jeune 
soeur parut désirer prendre le café de sa soeur, 
déjá elle s’était saisie, dit-on, de la tasse, le pére 
la lui retira des mains en disant qu’il fallait con-

PLAN A D M I N I S T R A T I F  DE PARI S  EN 1803. 
D’aprés un plan de Tépoque. — (Gollection Charles Simond.)

quelques mois, la demande de sa filie ainée en 
mariage. Cette demoiselle, dgée de vingt-cinq ans, 
d’une douceur extréme, pleine de candeur et de 
religión, s’était plainte, á ce qu’il parait, a plu- 
sieurs personnes, de la dureté de son pére qu’elle 
craignait d’irriter. La demande qu’on fit de sa filie 
le détermina ii consulter un jurisconsulte estima­
ble, lequel lui conseilla de faire d’abord inventaire 
avant de stipuler les clauses du contrat, et de lui 
apporter á lui-méme les papiers de cet inventaire 
pour qu’il dirigeát sa conduite. Trumeaux promit 
qu’il reviendrait le mercredi 22 nivóse. On dit aussi 
que dansune conférence que le jeune bommeavait 
eue avec le pére de sa prétendue, le 18 nivóse, on 
était convenu d’entrer définitivement en pourpar- 
lers le 22. La jeune personne sortait rarement, et 
toutes les fois qu’on lui parlait dans le quartier de

server le café á sa soeur, qui l’aimait beaucoup. Ce 
soulévement de coeur fut suivi de vomissements, 
et la malade resta dans sa chambre toute la jour- 
née. Sur le soir, le pére fit appeler le citoyen 
Carrón, cbirurgien, qui vint á sept lieures, visita 
la malade et ordonna une potion calmante, décla- 
rant néanmoins au pére que l’état de sa filie ne 
lui présentait aucun symptóme dangereux.

A peine cet officier fut-il retiré, que la jeune 
soeur, qui prodiguait ses soins á la malade, des­
cendit auprés de son pére lui dire que sa soeur se 
plaignait d’étre altérée; ce fut á ce moment que le 
pére lui donna du vin mélé avec de l’eau et du 
sucre, dont elle prit deux verres, le premier avec 
une avidité extréme, et le second trés difficile- 
ment. Peu de temps aprés, les douleurs augmen- 
térent au point qu’elles lui arrachérent des cris
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H E N R I - A U G U S T E  T R U M E A U X .

Condamné á mort le 2 germinal an XI.
D’aprés un dcssiii du temps. — Bibliothéque nationale, 

(Collection Hennin.)

violents. La jeune süeur épouvantée appela son 
pére : celui-ci, quoiqu’il eút d’abord nié avoir 
visité sa filie, est ensuite convenu qu’il est réelle- 
ment monté en ce moment dans sa chambre, et 
qu’aprés avoir jeté un coup d’oeil, de la porte, il 
s’est aperfu qu’elle touniait á la mort.

Ce fut alors qu’il íit appeler de nouveau le chi- 
rurgien, qui fut fort étonné de trouver morte la 
personne qu’il avait visitée trois quarts d’heure 
auparavant, et dont l’état ne lui avait fait conce- 
voir aucune inquiétude.

Le pére, en reconduisant le chirurgien, lui 
observa de ne pas oublier qu’il l’avait envoyé 
chercher deux fois. Le méme jour, á neuf heures 
et demie du soir, tout le quartier fut instruit de la 
mort de cette intéressante et malheureuse demoi- 
selle. A cette nouvelle, une bouebére voisine, á 
qui elle avait parlé quelquefois de ses peines, 
s’écria : Ah! le monstre! cest lui, cest son pére qui 
la empoisonnée! Et le méme cri fut répété par 
plusieurs autres personnes.

Le lendemain 22, le citoyen Saussai, magistral 
de súreté de l’arrondissement, averti par le 
citoyen Carrón, se transporta diez l’épicier avec 
l’officier de santé judiciaire, le citoyen Burard. 
Celui-ci déclara á la premiére inspection que la 
personne était morte de poison. Les lévres étaient 
noires, la langue sortie d’un demi-pouce avait été 
violemment comprimée par les dents; les mains 
avaient éprouvé une telle contraction, que le bout 
des ongles était enfoncé dans la paume de la 
main.

Une cuisse avait eu un tel mouvement de rota- 
tion, qu’elle s’était rejetée sur l’estomac.

On procéda le 23 á l’ouverture du cadavre. II fut

reconnu que la victime avait été empoisonnée avec 
de l’arsenic, dont plusieurs grains ont été trouvés 
encore intaets dans l’estomac, et ces grains com­
pares avec l’arsenic saisi diez le pére, ont été jugés 
étre de méme nature et de méme qualité.

L’avis de Lofíider de santé judiciaire fut que la 
personne avait été empoisonnée deux fois; la pre­
miére dose n’étant pas assez forte, avait été éva- 
cuée par les vomissements de la journée; la 
seconde dose, qui fut prise aprés la visite du chi­
rurgien Carrón, fit périr en peu de temps la vic­
time dans des tourments affreux. Un procés- 
verbal trés détaillé est joint á la procédure et fait 
fréniir l ’humanité. Le magistrat [regut quelques 
déclarations.

La surveillance la plus rigoureuse fut mise sur 
l’épider. Beaucoup de personnes s’attroupérent 
le 25 au soir. On ne parlait que des vertus de la 
filie et du crime du pére. Craignant une énieute 
populaire, le magistrat de súreté fit fernier la 
boutique et plaga auprés de l’épicier un employé 
de la préfecture, qui passa avec lui la nuit.

Le lendemain, dinianclie 26, on mit des senti- 
nelles á la porte. Le corps de la jeune personne 
fut exposé, et ensuite porté á l’égiise et á la sépul- 
ture accompagné de parents et d’amis versant des 
larmes sur un si fatal événement.

M L L E  Cl .  A I R O N ,
D’aprés le buste de H. Gauquié.

Monument de Claii'on. Salón de 1898. — (Cliché A. Barrier.)
Claire-Joséphe-Hippolyte Leyris de Latude, dite Mlle Clairon, naquit 

en Flandre á Saint-Wanon de Condé en 1723 et mourut ii Paris le 
18 ianvier 1803. Elle débuta au ThéiUre-Frangais en 1743 et re- 
nonga á la scéne en 1705. Elle était belle avec beaucoup de phy- 
sionoinie.



J OACHI M MU R AT ,  GRAND- DU DE RERG.

(Collectiori du prince Rolaiid Bonaparte.)
Joachim Murat, né á la Baslide, prés Cahors, dans le département du Lot, en 1767 (et suivant d’aulres biographes, en 1768), fut d’abord 

destiné á la théologie, puis s’engagea comme volontaire dans l’armée des Ardennes. Un coup de téte, k la suite d’une punition, lui fit 
quitter son régiment pour se réfugier á Paris. 11 y entra dans la garde constitutionnelle du roi, puis, aprés la dissolution de ce corps, 
devint sous-lieutenant des chasseurs á cheval. Sa bravoure lui valut de l’avancement. 11 suivit Bonaparte en Italie et fut bientót l’adjudant 
du général en chef. 11 se distingua brillamment k Roveredo, á Bassano, 4 Rivoli, fit la campagne d’Egyple, revint avec Bonaparte en 
France et lui rendit de grands Services au 18 brumaire. En 1800, il épousa Caroline, la soeur du Premier Consul, et depuis ce moment 
sa destinée fut unie á celle de son beau-frére, qui le combla d’honneur, et le nomma grand-duc de Berg, puis roi de Naples.
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Le méme jour, le cito jen Behourt, premier sup- 
pléant du juge de paix, appelé par le magistral 
de súreté, procéda, en présence de l’épicier, á une 
description des eíTets en évidence et á l’apposition 
des scellés.Cette opération commenda á midi précis 
et ne íinit qu’á dix lieures du soir. L’épicier parla

magistral y entra avec son secrétaire, l’épicier et 
des employés.

On dit que cet homme ne se livra á aucune im­
pulsión.

11 ne s’entretint que d’un tableau qui s’j  Irou- 
vait, parla avec assez d’indifférence de ce qui pou- 

vait étre contenu dans une 
commode, et demanda seule- 
raent qu’on apposát les scel- 
lés sur une armoire conte- 
nant sa garde-robe.

11 signa avec une appa- 
rence de calme la clóture du 
procés-verbal, en disant et 
répétant souvent qu’il était 
fort de sa conscience.

11 subit ensuite un inter- 
rogatoire diez le magistral de 
súreté, et fut conduit au se- 
cret, á Sainte-Pélagie (1). 

{Journal des Débats, 1803.)

Chez
Madame Récamier.

L

SOPHIE AUNOULD ( o p ÉRA) .

Róle d’Iphigénie dans Iphigénie en Tauride.
D’aprés un dessin de Collin. — (Bibliothéque de la ville de Paris.)

Sophie Arnould, née en 1744 á Paris et morte dans cette méme ville en 1803, fut une des 
plus célebres cantatrices de son lemps. Ses Mémoires ont élé publiés en 1837.

peu de sa filie ainée. Sur l’observation que le ci- 
toyen Behourt lui fit qu’il pouvait avoir besoin de 
linge dans sa prison, il l’en remercia, ouvrit lui- 
méme ses armoires, mit de cóté ce dont il crut 
avoir besoin.

L’heure du diner arriva. Le magistral y avait 
pourvu. L’épicier dina fort bien, prit son café, son 
verre de liqueur.

Le diner dura environ une heure, pendant lequel 
temps le citoyen Behourt était passé chez un voisin.

On reprit l’opération a quatre heures. Nécessité 
de se transporter dans la chambre de la défunte,le

HOTEL Récamier situé 
Chaussée d’Antin a été 
démoli en 1798 et rem­

placé par une belle maison de 
rapport portant le n“ 66. 11 
n’a pas de vastes proportions, 
mais il a trés bon air, au fond 
de sa cour encadrée par de 
belles constructions. La nuil 
derniére, il s’est trouvé trop 
étroit pour le beau monde 
parisién, pour le corps diplo- 
matique et les étrangers de 
distinction qui affluaient.

Une mullitudede réverbéres 
éclairaient la cour comme en 
plein jour; le perron et le 
vestibule, recouverts de tapis 
tures, étaient garnis d’une 
forét d’arbustes rares et de 
íleurs á profusión. Tout l’ap- 
partement comprenantle ves­
tibule, deux salons á droite, la 
chambre á coucher de Mme 
Récamier, le boudoir et la 
salle de bain á gauche, élin- 
celait, illuminé a giorno. A 
chaqué arrivante, Mme Réca­

mier disait : « Voulez-vous voir ma chambre? » 
et passait avec elle dans son gynécée, en lui don- 
nant le bras. Un cortége de cavaliers se pressait 
sur leurs pas vers le sanctuaire.

Cette piéce, fort élevée, est presque entiérement 
entourée de hautes glaces d’un morceau. Entre les

(i) Le procés de Tempoisonneur Trumeaux commenga le 19 mars 
et dura quatre jours. Le jury reconnul la culpabilité de l'accusé, qui 
fut condamné á mort et exécuté. Une femme, qu’on croyait sa cóm­
plice, ful acquiltée, et le jury fit en faveur d’elle une collecle. Pen­
dant les débats, le chef du jury se trouva mal, et il s'cvanouit en 
pronongant le verdict. On a prétendu depuis que la condamnation 
de Trumeaux était une erreur judiciaire.
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panneaux de glaces, 
et au-dessus des gran­
des portes en inar- 
queterie, s’apei’Qoit 
une boiserie blanche 
avec filets bruns, re- 
levée par de délicats 
ornenients en bronze.
La cloison du fond 
faisant face aux fe- 
nétres est une glace 
im m ense. C’est lá 
qu’apparait, la téte 
contre le mur, la con­
che éthérée de la divi- 
nité du lieu: un nuage 
de mousseline, une 
blanche vapeurlLelit, 
de stjle antique, est 
ornementé de bronze, 
comme la boiserie 
avec autant de goüt 
que de richesse. Au- 
tour du lit, sur le gra- 
din de deux marches 
qui le supporte, des 
vases de forme anti­
que ; en arriére vers le 
fond, deux candéla- 
bres á bougies á huit 
branches. Úu ciel de 
lit descendent jusqu’á 
terre les rideaux de 
mousseline fine, gra- 
cieusement drapés, 
qui p ro tég e n t la 
téte.

Sons ces rideaux se 
montre une tenture en 
damas de soie violet, 
relevée á droite et á 
gauche, afin de laisser 
apercevoir la glace du 
fond; un large lam- 
brequin de satin, 
nuance vieil or, dis­
posé le long de la corniche, couronne le haut de 
la tenture.

11 serait trop long de décrire les bronzes, les 
tableaux qui garnissent et encadrent la monu- 
mentale cheminée de marbre ét de faire l’in- 
ventaire de tout le précieux mobilier.

Entrons dans la salle de bain, un peu moins 
grande que la chambre á, coucher; les murs 
disparaissent sous les glaces et sous une tenture 
de gros de Tours vert tombant en petits plis. 
Uans une niche de glaces, la baignoire est dissi- 
mulée par un grand sofá recouvert en maro- 
quin rouge, comme les fauteuils bas qui meublent 
la piéce.

De la salle de bain on passe dans le boudoir 
tendu de gros de Tours d’une autre nuance aussi 
finement plissé; l’ameublement et un sofá, qui 
occupe toute la largeur du boudoir, sont recou- 
verts de méme étolfe.

Gravare satirique de l’époque sur la querelle entre Mlle Georges et Mlle Duchesnois.
Biblío(héque nalionale. — (Collection Hennin.)

De jolies peintures égajent les plafonds; de 
grosses lampes d’Argand suspendues ou posées ] 
sur les cheminées et sur des candélabres dressés 
dans les angles complétent l’élégante et somp- 
tiieuse décoration.

Les rideaux des fenétres sont doubles et de deux 
nuances. Dans la chambre á coucher, l’ample 
rideau de dessus, en damas de soie violet, est 
relevé de droite á gauche, par des emhrasses, á la 
moitié de sa hauteur; le rideau de dessous, en 
damas vieil or, est relevé de méme de gauche ú 
droite. Je ne me souviens plus de la nuance des 
rideaux des autres piéces.

Le premier salón, á droite du veslibule en en- 
trant, n’a pas tardé á ne plus pouvoir contenir la 
foule des invités. Les dames s’étaient assises sur 
des fauteuils rangés en cercle, de sorte que Ton 
pouvait circuler autour d’elles et leur parler. C’est 
dans ce pelit cspace, circonscrit par ce groupe
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féminin que Fon dansait ; — une seule francaise 
á la fois, exécutée avec une perfection digne de 
l’Opéra. Le plus beau danseur a été le jeune sculp-

adniirer longtemps dans la méine pose. Ses che- 
veux bruns et soyeux, Irés simplement disposés 
en boucles, étaient relevés assez baut par un¿large

ruban de velours 
noir posé en biais 
et s’abaissant pres- 
que au sourcil sur 
un des cótés du front. 
Presque toutes les 
femmes étaient coil- 
fées de ménie; fort 
peu avaient des pier- 
reries ou des perles 
dansles cbeveux.

Avant de qiiitter 
la salle de bal, oü 
la cbaleur est bien- 
tót devenue suffo­
cante, je dois une 
inention á Forclies- 
tre, adinirablement 
conduit par un vio- 
lo n is te  m u lá tre . 
Pour cbaque fran- 
gaise il faisait exé- 
cuter six ou buit 
motifs différents, en 
variant chaqué fois 
la cadenee; il coin- 

mengait le motif pianissimo et continuait crescendo 
avec une délicalesse extréme; l’eñ'et était des plus 
agréables. Le mulátre et ses deux premiers aco-

L A C O Ü R O N N E  T H E A T R A L E  OU L E S  D E U X  R I V A L E S  ( d U C H E S N O I S  E T  G E O R G E S ) .

D’aprés une caricature de 1803. — (Bibliotliéque de la ville de Paris.)

teur Dupaty, fils d’un anclen avocat général au 
parleinent de Boi’deaux. Le grand Vestris a daigné 
paraitre et danser : sa coiffure bizarre extraordi- 
nairement fiúsée et poudrée, couronnant son 
front qui n’en íinit pas; l’immense cravate lui 
cachant le mentón jusqu’á la lévre inférieure, 
étaient ridicules et démodées; ses cabrioles cboré- 
graphiques ont été déplacées dans un milieu aussi 
élégant.

Beaucoup de danies ont pris part aux danses; 
jadis elles cédaient généralement la place aux 
jeunes filies. Les reines du bal ont été Mme Be- 
gnault de Saint-Jean d’Angély et Mme Bécamier; 
cette derniére est la seule qui ait dansé avec une 
traine. 11 est vrai qu’elle avait protesté, á diverses 
reprises, qu’elle ne danserait pas. Une mauvaise 
langue me contait que, derniérement, au bal de la 
légation de ***, Mme Bécamier, arrivée en robe 
traínante, avait aussi déclaré qu’elle ne danserait 
pas. Sur de pressantes invitations, elle se décida 
enfin, se débarrassa, en un tour de main, de sa 
lourde toilette de soie et se tro uva préte á danser 
avec un costume de crépe arlistement dissimulé.

L’extréme páteur de la plupart des danseuses 
m’a frappé; il paraít que Fon ne se farde plus, 
afin de paraitre plus jeune. Cela sied ti Mme Réca  ̂
mier, dont le teint transparent permet de voir 
circuler le sang sous Fépiderme. Sa toilette était 
blancbe, satin et mousseline; sa robe, trés échan- 
crée dans le dos, permet d’admirer sa nuque 
d’aphrodite et ses charmantes épaules. Ses atti- 
tudes ont une gráce naive, presque enfantine, ses 
yeux limpides souvent levés, ses lévres entr’ou- 
vertes montrant des dents de perle, sa physiono- 
mie candide, toute sa personne en un mot, donnent 
á penser qu’elle trouve tout naturel de se laisser

L E  V I E U X  P A R I S .

Le Burean des marebandes fingeres.
Rué Gourtalon, n“ 6.

D’aprés une gravure du temps. — (Musée Carnavalet.)
Ce bureau date de 1716 córame en fait foi Tinscription qu’on 

lit encore au-dessus de la porte monumentale aux gracieuses 
sculptures malheureusenient empAtées. (Edm. Beaurepairk.) La 
rué Gourtalon était déjá bordee de constructions en 1284. Elle 
s'appelait en 1300 rué A petits soulers de Bazenne. Son nom de 
Gourtalon lui vient du propriétaire de deux maisons au coin de 
la me des Lavandiéres au milieu du xvi« siécle.
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Jj'tes, installés assez commodément sur une 
petite estrade au milieu du grand panneau du 
salón, avaient les bras libres; inais leurs douze 
accompagnateurs étaient littéralemcnt collés au 
inur par les invites qui se pressaient sur dix rangs 
de profondeur pour voir les danseurs. Un des 
inusiciens annonjait chaqué lois la figure que 
1 on allait danser; cet usage, que je ne connais- 
sais pas, parait adopté dans tous les salons. C’est 
une fureur d avoir ce clief d’orchestre pour les 
grands liáis; on se le dispute á prix d’or : cjuatre 
heures de présence, á partir de minuit, lui sont 
payées jufequ’á douze louis.

\  ers deux heures, la salle á manger contigue 
au salón s est ouverte. Le souper cbaud était servi 
sur une immense table admirablement garnie : 
poisson, gibier, fruits, vins, sucreries, tout á pro­
fusión et de qualité exquise. Malgréles dimensions 
de la table, les dames n’ont pu toutes s’asseoir en 
méme temps. 11 a fallu trois fournées successives; 
la derniére n a été ni la moins jojeuse ni la moins 
brújante. Aprés avoir bien contemplé ces magni- 
íicences, je me suis retiré, me bornant á avaler 
un petit pot de créme et un verre de champagne 
que voulut bien m’oíTrir de sa belle main la mai- 
tresse de la maison.

J.-F. R e ic h a r d t .

{Un Moer á Paris sous le Consulat, 1802-1803.)

Premier essai du steam-boat
OU BATEAU A V A P E U R  DE ROBERT FULTON 

(9 aoüt).

Le  21 tbermidor, on a fait l’épreuve d’une in- 
vention nouvelle, dont le succés complet et 
brillant aurales suites les plus utiles pour le 

cornmerce et lanavigation intérieure de la France, 
Depuis deux ou trois mois, on vojait, au pied du 
quai de la pompe á feu de Cliaillot, un batean 
dune apparence bizarre, puisqu’il était armé de 
deux grandes roues posées sur un essieu comme 
pour un chariot, et que derriére ces roues était 
une espéce de grand poéle avec un tujau, que 
1 on disait étre une petite pompe á feu destinée íi 
mouvoír les roues et le batean. Des malveillants 
avaient, il j  a quelques semaines, fait couler has 
cette construction. L’auteur ayant réparé le dom- 
mage, obtint avant-hier la plus flatteuse récom- 
pense de ses soins et de son talent. A six heures 
du soir, aidé seulement de trois personnes, il rnit 
en mouvement son batean et deux autres atta- 
chés derriére, et pendant une heure et demie, il 
procura aux curieux le spectacle étrange d’un ba­
tean mil par des roues comme un chariot, ces roues 
armées de volants ou rames plates, mués elles- 
mémes par une pompe á feu.

En le suivant le long du quai, sa vitesse centre 
le courant de la Seine nous parut égale á celle d’un 
piéton pressé, c’est-á-dire de 2,400 toises par heure; 
en descendant, elle fut bien plus considérable; il 
monta et descendit quatre fois depuis les Bons- 
hommes jusque vers la pompe de Cliaillot; il 
manoeuvra en tournant ii droite, á gauche, avec

S A L o  N D E 1 8 0 3 .

statue de Nicolás Poussin, par J ulien . 
D’aprés une gravurc de Corot. 

(Colleclion du prince Rolaiid Bonaparte.)

MÉBAILLE FRAPPÉE A l ’o CCASIOX DE l ’a RIUVÉE A PARIS 
DE LA VENUS DE MÉDICIS.

(Musée des médailles de la Monnaie.)
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facilité, s etablit á Tancre, repartit et passa devant 
l’École de natation.

L’un des batelets vint prendre au qiiai plusieurs 
savants et commissaires de rinstitiit panni lesqueis 
étaient les citojens Bossut, Carnot, Prony, Per- 
rier, Volney, etc. Sans doiite, ils feront un rapport 
qui donnera á cette découverte tout l éclat qu’elle 
méi’ite; car ce mécanisine appliqué á nos riviéres 
de Seine, de Loire et de Rhóne, aiirait les consé- 
quences les plus avantageuses pour noti'e naviga- 
tion intérieure. Les trains de bateaux qui emploient

L’Espagnol incombustible.

I L existe dans ce nioment. á Paris, un individu 
né á Toléde, ágé de vingt-trois ans, affecté 
d’une insensibilité physique dont il n’y a sans 

doute aucun exemple. Ce jeune Espagnol a été 
soinnis hier, dans l’ampbitliéátre de PEcole de mé- 
decine, en présence d’un trés grand nombre de 
spectateurs, á des épreuves que nous regarderions 
connne fabuleuses, si leur réalité ne nous était

SAI NT- CLOUD EN 4803.
D’aprés une estampe du temps. — (Bibliothéque de la ville de Paris.)

En 1803 le dimanche, le chemin de Paris á Sainl-Cloud est couvert de voitures, comme l’étaitá pareil jour, par l’ancien régime, celui de 
Versailles. C’est que Bonaparte habitait alors le séjour des rois et il y avait quelque cliose de piquant á observer, dans cette magnn 
lique galcrie de Saint-Cloud, les figures de beaucoup d’ex-conventionnels, et au milieu d'eux, l’usurpateur. Irois fois par semaine 
Mnie Bonaparte donne á  Saint-Cloud des diners de onze couverts oü regne la méme étiquette qu’aux luileries. » (Slanislas G i k a r ü i .n , 

Journal et Souvenirs.)

quatre mois á venir de Nantes k Paris, arriveraient 
exactement en dix k quinze jours. L’auteur de cette 
brillante invention est M. Fulton, ainéricain, et 
célebre mécanicien (1).

(Journal des üébats, 1803.)

(1) L'hi.'rét principal de cet arlicle est de consliluer en méme 
temps un document ofliciel et une rédame adressée par 1 inventeur 
aux journaux qui, pas plus que le public, ne comprenaient 1 impor- 
tance de la découverte de bullón. Les Debuts et d’autres journaux 
publiérent le récit de cette expérience comme ils auraient t'ait de la 
premiére représeutation d’un médiocre vaudeville. Cependant la 
Science n'y était pas tout á t'ait aussi inditférente qu'on l’a dit. De La- 
métherie dans son Journal de physique, de chimie et d'histoire 
naturcUe (nivóse an XII) signale l’invention etla décrit, mais, il est 
vrai, sans commentaires.

attestée par différents témoins oculaires et les 
plus dignes de foi. Nous citerons le térnoignage 
du docteur Burard, qui nous fournit les détails 
qu’on va lire ;

1” 11 a plongé ses pieds et ses mains dans l’huile 
bouillante chauffée jusqu’k 85 degrés de chaleur; 
il a lavé son visage avec la méme huile;

2" 11 a lentement, et k ditférentes reprises, pro- 
mené ses pieds et ses mains sur un fer trés large 
et trés épais, rouge et méme blanclii par le 
feu;

3“ Une spatule large et épaisse, rougie jusqu au 
blanc, a été appliquée et promenée sur sa langue 
pendant quelques minutes;

4“ 11 a successivement pris et fait circuler dans
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sa boliche de l’acide muriatique. nitrique et sulfu- 
riqiie;

5" Une chandelle allumée a été promenée pen­
dant prés d’un quart d’lieure sur ses jambes et 
sur ses pieds;

G" 11 a plongé ses mains et ses pieds dans de 
Teau cliargée d’une grande quantité de sel et 
cbauflée jusqu’á 70 degrés. Ce jeune homme a 
subi ces diverses épreuves sans donner aucun 
signe de douleur et sans qu’il parút aucune trace 
de brúlure sur ces differentes parties de son corps.

On a remarqué cependant que l’acide nitrique, 
qui n’avait fait aucune impression sur sa langue, 
a laissé une espéce de tache j auné sur la paume de 
sa main, mais sans cautérisation ni sans douleur.

Les médecins et les gens de l’art qui ont assisté 
íi ces expériences, ne manqueront pas sans doute 
de faire un rapport sur ce pbénoméne inou'i qui 
est d’autant plus merveilleux que l’individu parait 
jouir d’une bonne santé. Ce qui n’est pas moins 
étonnant, sa peau non seulement n’est pas altérée 
par les épreuves, mais elle est douce et souple 
comme celle d’une jeune personne. L’interpréte a 
assuré que cet Espagnol avait été mis á Toléde, 
dans un four exactement fermé et cbauffé jusqu’é. 
70 degrés; il y est resté pendant dix minutes, s’j  
trouvant bien et ne voulant pas en sortir.

Cet article du Journal des Déhats fut complété, deux 
jours aprés, par la lettre suivante adressée a l’abbé 
Geoífrov, réclacteur en chof.

M O D E S  D E  1803.  
Habillement du matin. 

( D ’a p r é s  l e  Costume Parisién d e  l ’a n  X I .)

M O D E S  D E  1803.
Costume négligé d’un jeune homme. 

(D ’a p r é s  l e  Costume Parisién d e  l ’a n  X I . )

LA MODE EN 1803.
II faut souífrir pour étre belle. 

A lb u m  d u  Bon ton. —  (B ib l io H ié q u e  n a l i o n a l e . )
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Lettre mi Rédactevr.
Paris, 20 messidor.

Depuis l’annonce que vous avez faite des 
épreuves subies par le jeune Espagnol, le 18 de 
ce mois, á rampliithéátre de l’École de médecine, 
je suis assailli de questions relatives á ce phéno-

L’huile, les instruments de fer et les acides ont été 
fournis, préparés ou chauffés par des membres de 
l’Ecole de chimie; et certes, si cet étranger possé- 
dait un secret ou un procédé cbimiíjue (ce qne je 
ne crois pas) pour empécber l’action du feu ou des 
acides, tels que ceux qu’il a dégustés, on aurait 
facilement apergu quelques traces de la prépara-

I.E ROI n n  BROBni XGXACx ET GULEI VER.

D’aprcs une piéce gravée par Gillay. — Epreuve coloriée. — (Bibliothéque des Boaux-Arts.) 
L e  r o i  G c o r g e s  c o n t e m p le  B o n a p a r l e  r e p r é s e n t é  n a v ig u a n t  s u r  u n e  b a r q u e  l i l l i p u l i e n n e .

méne, permettez-nioi de me servir de la voie de 
votre journal pour déclarer que tous les faits que 
vous avez rapportés sont de la plus exacte vérité; 
et je piiis invoquer id  le témoignage des médecins 
ou lu-ofesseurs, Cbaussier, Hallé, Desyeux, Saba- 
tier, Alplionse Leroi, Perilhe; des membres de 
rinstitut, lliizard, Guitton-Morveau, et d'un tres 
grand noniltre de spectateurs, qui ont tous vu, 
comme moi, les mémes expériences. Je dois ob­
server qu’il est impossible de supposer aucune 
espéce de superclierie de la part de cet Espagnol.

tion á laquelle il aurait soumis les differentes par­
ties de son corps. Au reste, ceux qui refusent de 
croire á la réalité de ces épreuves, seront bientót 
convaincus par le rapport qu’est cbargé de faire á 
ce sujet le professeur Pinel.

J’ai riionneur de vous saluer,

S}(¡né : B u r a r d ,

Docteur en médecine et en cliirurgie, 
rnédecin judiciaire du Vb arrondis- 
sement, rué de Conde, n» 69o.



P A R I S  P E N D A N T  L ’ A N N É E  1 8 0 3

( 1 7 5 0 - 1 8 2 8 . )

A m .IN E BOA'AI'ARTE

Ja n vier ( N i v o s e - P l u v i o s e  a n  XI).

5 (¿5 nivóse). — L ’en v o y é  de T u n ls  présente au 
premier consul les di.\ chevaux ofl'erts par lo Dey.

10  (SO niv.). Le Journal officiel annonce que le pre­
mier consul prend le d eu il, á  l ’occasion  de la  m o rt 
d u  g é n é ra l L eclerc , son beau-frére, mari de Pauline 
Bonaparte.

11 (SI niv.). — Un épicier de la place Saint-Michel,
T ru m e a u x , est accusé d’avoir empoisonné sa filie.

13  (S3 niv.). — Le citoyen Marcel est nommó direc- 
teur de f lm p r im e r ie  de la  R ép u b liq u e .

15  (So niv.). — La Sociélé « en faveur des savants 
et des gens de lettres », tient sa premiére séance dans 
une des salles de la préfecture de la Seine. F ra n -  
gois de N e u fc h á te a u  et F ro c h o t sont élus prési- 
dents.

2 3  (3 pluviose). — Arrélé des consuis qui divise 
IT n s titu t  en q u a tr e  c lasses . (Sciences physiques et 
mathématiques. — Langues et littérature franeaise. —
Histoireet littérature ancienne. — Beaux-Arts.) La divi­
sión des Sciences morales et politiques est supprimée. —
Garnerin est breveté pour son p a ra c h u te .

F ív r ie r  ( P l u v i o s e - V e n t o s e  a n  XI).

2  (í3  pluvióse). — La 2r classe de ITnstitut élit pour 
président Luden Bonaparte. 1“*"

17  (S8 pluv.). — Bal h l’ambassade d’Autriche.
21  (S ventóse). — Rentrée du Corps législalif.
2 5  (6 vent.). — Concert á l’Opéra-Comique au béné- 

fice du chanteur G ara t.

NIars ( V e n t ó s e - G e r m i n a l  a n  XI).

1 0  (19 ventóse). — Rétablissement de la F o ire  a u x  
ja m b o n s  (niardi de la semaine sainte), parvis Notre- 
Dame.

11 (SO vent.). — Des musiciens du Conservatoire 
sont choisis pour faire lo Service du chant á la C hapelle  
d u  p re m ie r  consu l.

1 2  (SI vent,). — Visite de B o n a p a rte  e t de José- 
p h in e  á l ’H ó te l d es m o n n a ies . Une médaille com- 
niéuiorative est frappée en leur présence.

21  (30 vent.) — Adoption de la loi sur le d ivorce .
2 3  (S germinal). — T ru m e a u x  est co n d am n é  á 

m o r t.
2 6  (5 germ.). — M. de Luynes, membre du corps 

électoral de la Seine, aprés un diner diez Luden Bona­
parte, visite sa collection de tableaux et en reeonnait 
deux qu’il avait dü vendre á vil prlx pendant la Révo-
lution. Rentré diez lui, il les trouve dans son cabinet. rv f e s c h. T , .. . . . u n c í

1 7  (S7 /? o r . ) .  — D a n s  la  n u i t  d u  i 7  a u  1 8 ,  d e s  v o l e u r s  

s ’in t r o d u i s e n t  d a n s  l e s  s a l l e s  d u  L o u v r e  o c c u p é e s  p a r  
I T n s t i l u t  e t  s ’e m p a r e n t  d e  4 7 ,0 0 0  f r a n c s .

2 7  ( 7  prairial). —  L e  c o m m e r c e  d e  P a r i s  v o t e  u n  
v a i s s e a u  d e  1 2 0  c a n o n s  p o u r  la  g u e r r e  c o n t r e  l ’A n g le -  

t e r r e .  L e s  a g e n t s  d e  c h a n g e  v o t e n t  d e u x  f r é g a l e s .
2 8  (Sprair.). —  C ló t u r e  d e  la  s e s s i o n  d u  C o r p s  l é g i s -  

l a t i f .

Ju in  ( P r a i r i a l - M e s s i d o r  a n  XI).

7  (18 prairial). —  L e s  c o m m i s s a i r e s  e t  l e s  e n ip lo y é s  
-I ..-F . DF. NF.uFCHATEAu ¿ e l a c o m p t a b i l i t é n a t i o n a l e o f f r e n t 7 , 5 0 0  f r a n c s p o u r c o n -  

t r ib u e r  a u x  f r a i s  d e  l a  g u e r r e .
1 2  (S4 prair.). —  A u  P a l a i s  d e  S a ln t - C lo u d ,  r e p r é -  

s e n t a t io n  d'Esther p a r  l e s  a c t e u r s  d u  T h é á t r e - F r a n g a i s  

e t  c e u x  d e  l ’O p é r a  p o u r  l e s  c h o e u r s .
2 2  (.3 messidor). —  L e t t r e  d e  C a n ib a c é r é s  á  D e n o n  

p o u r  lu i  p r e s c r l r e  d e  d o n n e r  a u  m u s é e  d e s  s t a t u e s  d u  

L o u v r e  l e  n o m  d e  M u s é e  N a p o l é o n .
2 3  (4 mess.). —  B o n a p a r t e  q u i t l e  P a r i s  p o u r  v i s i t e r  

l e s  d é p a r t e n ie n t s  d e  la  c i - d e v a n t  B e l g i q u e .
2 6  ( 7  mess.) —  O u v e r t u r e  a u  p u b l ic  d e  l a  g a l e r i e  

d e  t a b l e a u x  d u  S é n a t  c o n s e r v a t e u r .

Ju illet ( M e s s i i i o r - T h e r m i d o r  a n  XI).

1 8 2 .5 .)

MARQUISF. DE CHEQÜI

A n n e -L e l 'é v r e  d ’.V u x . 
( 1 7 1 4 - 1 8 0 3 . )

2 7  (6 germ.). —  L a  b a r r e t t e  e s t  r e m i s e  p a r  l e  p r e ­
m i e r  c o n s u l  a u x  c a r d i n a u x  D e  B e l l o y ,  B o i s g e l in ,  C a m b a -  

c é r é s  e t  F e s c l i .

A v r i l  ( G e r m i n a l - F l o r é a l  a n  XI).

1  (11 germinal). ~  L e  Journal des Déhats a n n o n c e  

q u 'o n  a  v e n d u  2 0 . 0 0 0  e x e m p la i r e s  d e  la Pitié  d e  D e l i l l e .
2  (IS germ.). —  L e  p r e m ie r  c o n s u l  c h a s s e  d a n s  l e  

B o is  d e  B o u l o g n e  e t  fa i t  p r é s e n t  d 'u n  c h e v a l  a r a b o  a u  
m i n i s t r e  d e s  f i n a n c e s ,  q u i  l ’a c c o m p a g n e ,

5  ( 1 5  germ.). —  R e p r é s e n t a t i o n  d o n n é e  a u  
th é iU r e  d e  l a  P o r t e - S a in t - M a r t in  p a r  l e s  a c t e u r s  d u  

T h é á t r e - F r a n g a i s  a u  b é n é f l c e  d e  L a b u s s i é r e .
1 4  (S4 germ.). —  P r o m u l g a t i o n  d e  la  l o i  q u i  c o n -  

f é r e  p o u r  q u i n z e  a n s  á  la  B a n q u e  d e  F r a n c e  le  
p r i v i l é g e  e x c l u s i f  d 'é m e t t r e  d e s  b i l l e t s  á  v u e  e t  a u  

p o r t e n  r .
1 8  (S8 germ.). — A r r é t é  q u i  f l x e  l e  d ia m é t r e  d e s  

n o u v e l l e s  p i é c e s  d 'o r ,  a r g e n t  e t  c u i v r e .

Mai ( F l o r é a l - P r a i r i a l  a n  XI).

7  (17 floréal). —  D a n s  la  n u i t  d u  7 a u  8 ,  d e s  v o l e u r s  

p e n é t r e n !  d a n s  N o t r e - D a n ie  e t  y  e n l é v e n t  d e s  v a s e s  s a c r é s .

e de Bo n a p a r t e  
( 1 7 6 3 - 1 8 3 9 . )

E .-H  CAMDACEUKS
C a r d in a l - a r c h e v é q u e  

d e  R o u e n .  ( 1 7 5 6 - 1 8 1 8 . )

BOISGELIN DE CUCE

3 (17 messidor).—E.xpériences faites á l’amphilhéátre 
de l'École de médecine sur l'Espagnol incombustible.

13 (2T mess.). — Visite du grand juge ministre de la 
jiistice á flmprimerie de la République. 11 imprime lui- 
méme une feuille que fon vient de composer, et c’est 
une piéce de vers sur les bienfaits de son administra- 
tion.

28  (9 thermidor). — Incendie d'une niaison attenante 
aux bains Chinois, boulevard des Italiens, et oceupée par 
le carrossier Gagnant.

A o i i t  ( T h e r m i d o r - F r ü c t i d o r  a n  XI).

9 (SI thermidor). — Expérience d'uii b a te a u  á  
v a p e u r  s u r  la  S eine  par F u lto n .

11  (S3 therm.). — Bonaparte rentre á Paris. — Le 
citoyen Hébray.propriétaire des bains Chinois, consacre 
la récolte de cetle journée á ses voisins incendiés. 11 a 
averti le public de ses intentions. Quelques Parisiena 
vont se baigner p.archarité : ce qui produit, á 3 francs le 
bain : 25 fr. 50.

15 (S7 therm.). — C é lé b ra tio n  de la  n a issan ce  
de B o n a p a rte . 11 entend la messe dans le cháleau des 
Tuileries,regoit ensuite les liautsfonctionnaireset le corps 
diplomatique. Un Te Deum est chanté á Notre-Dame. Le 
soir, speetacles gratuits et illuminations. — Lancement 
de la  ch a lo u p e  - can n o n ié re  la  « P a r is ie n n e  », 
payée par une soiiscription des habitants de Paris.

16  (2 S therm.). — O u v e r tu re  par Bonaparte d u  
m u sé e  des s ta tu e s  au Louvre (musée Napoléon).

17 (S9 therm.). — Eclipse de soleil; elle com- 
mence á 5 heures 54 du malin et finit á 7 heures 24.

20  (S fructidorj.—Héunion au Palaisde Saint-Cloud du 
g ra n d  conseil de la  Leg ión  d ’h o n n e u r.

28 (10 fruct.). — Mariage de Mme Leclerc (Pauline 
Bonaparte, sceur du premier consul), avec le prince 
Camille Borghése.

Septem bre ( F r u c t i d o r  a n  X I - V e n d é m i a i r e  
AN XII).

l^r (14 fructidor).— V e n te  d u  T h é á tre  S a in t- 
M a rtin , par expropriation forcée, á la requéto de cin- 
quante-trois créanciers.

3 (16 fruct.). — Expérience á fécole de natation d’un 
b a te a u  de to ile  im p erm é ab le  á  l ’a ir  e t  á  l ’eau , 
inventé par le citoyen Desquinemare.

11 (S4 fruct.). — Lancement sur la Seine de la 
ch a lo u p e-can o n n ié re  « le  F a u b o u rg  Sain t-A n- 
to in e  ».

14  (S7 fruct.). — L’éléphant mále du Jardin des
1 2  (SS flor.). —  L ’a m b a s s a d e u r  d ’A n g l e t e r r e ,  l o r d  C a r d .- a r c h .  d e  T o u r s  (2 2  C a p u c in e s ,  a c h e t é  p a r  l e g o u v e r n e m e n t  1 4 ,0 0 0 ,  f r a n c s  e s t  

W i t h w o r t h ,  q u i t t e  P a r i s  p o u r  r e t o u r n e r  á  L o n d r e s .  f é v .  1 7 3 2 -2 2  a o ú t  1 8 0 4 . )  a m e n é  a u  J a r d in  d e s  p la n t e s  d a n s  u n e  c a g e  r o l d a n t e
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et placé dans la cage de l'éléphant femelle ♦ Margiie- 
rite », en présence du ministre de l’inlérieur de Foiir- 
croy et de plusieui-s membres de l’lnslitut.

17  {30 fruct.). — S u ic id e  d e  B ugo t, professeur 
au Conservaloire et l’un des arlistes les plus dislingués 
de lorcbestrc de l'Opéra-Comique ; il se donneplusieurs 
coups de couteau et se precipite par la fenétre de sa mai- 
son, rué du Helder.

21  (4® jour complémentaire). — Suppression de la 
contribution niobiliére dans la ville de Paris, reniplacée 
par des droits addilionnels sur les octrois.

2 2  {S'̂  jour compl ). — L’ambassadeur de la Porte 
ottoniane arrive ii Paris.

2 4  (i"" vend 'miaire). — Célébration de l’anniversaire 
de la fondation de la République. — Pose, par le ministre 
de l’intérieur, de la preniiére pierre du p o r tiq u e  de 
l ’H ótel-D ieu . — Le P o n t  d es A rts  est ouvert au pu- 
büc.

Oetolirc ( V e n d é m i a i r e - B i i ü m a i r e  a n  XII).

2  (9 vendémiairé). — Au palais de Sainl-Cloud, re 
présentation á’Androniaque par les acleurs du Tbé.itre 
Frangais.

3  (10 vend.). — Le conseil d'administration du Sénat, Liltérateur 
preside par le premier consul, fi.\e le traitenientdes séna- 
teurs k 36,000 francs.

4  ( i /  vend.). — M. Parvy, nolaire á Issy, et sa fcmme 
présententá Bonaparle, á Saint-Cloud, leurs troisenfanls 
jumeaux nés le 4 prairial.

9 (16 vend.). — Le premier consul regoil en audiencc 
l’ambassadeur ottonian.

12 (19 vend.). — Hue Croix-des-Petils-Champs, un 
particulier verse du vitriol sur la téte d’une jeune femme 
qui en meurt.

2 2  (89 vend.). — E x écu tio n  d ’u n  faux  m on- 
n a y e u r , Reymond, dit Peschio Saint-Simon. (Prcmiére 
application de laloi du 14 germinal an XI qui punit de 
mort les faux monnayeurs).

SAI.NT-r.AMBERT 
Poéte (26 déc. 1716- 

9 fóvr. 1803.)

J.-F. DE I.AHAnPE
et critique 

(20 nov. 1739-11 fc- 
vrier 1803.)

MAniE-JOSEPH CHÉXIER
Au t e u r  d r a ma t i q u e  

(28 aoúl 1764-10 jan- 
vier 1811.)

nOBERT FUI.TON
Ingénieur

(1705-24 févr. I 8 I.1.)

Niovembre (Brumaire-Frimaire an XII).

2  (10 hrumaire) — L’arbre le plus vieux du jardin 
du Luxembourg, autour duquel se réunissaient au dix- 
liuiliéme siécle les nouvellistes, VArhre de Cracovie 
(ainsi nommé á cause des craques qui se débitaient k 
son ombre) est abattu.

2 7  (5 frimaire). — Concert au palais de Tuileries, 
ballet e.xécuté par V e s tr is .

D écenibre ( F r i m a i r e - N i v o .s e  a n  XII).

3  (11 frimaire). — Arrété porlant que la loi du 
27 juin 1792, qui ordonne la forination d'une place sur 
l'ancien emplacement de la Bastille, sera excculée.

5  (13 frim.). — Neuf fcmmes condamnées pour vol 
sont exposées sur la placo du Palais de justice. (Pour la 
premiérefois les jugemenls do ce genre rendus parle 
tribunal criminel ne sont plus exécutés sur la place de 
Gréve).

16  (84 frim.). — Nomination du citoyen C h a te a u ­
b r ia n d , comnie chargé d’afl’aires de la République frau- 
gaise prés la République du Valais.

28  (3 nivóse). — Un cy c lo n e , dans la matinée, 
renverse plusieurs arbres des Tuileries et des Champs- 
Klysées, démolit la toiture du Ihéátre du Vaudeville et 
tue plusieurs personncs. — Réceplion de P a r n y  á
l’lnslitut. Son discours (sur la décadence des letlres) est ............. .
lu par Regnault de Saint-Jcan d’Angély. Fontanes Liltérateur(16janv. 1733- 
déclameun poéme surTinvasion (imaginaire) de l’Angle- 20 juillet 1817. 
terre, Arnault lit quelques fables.

iMonuinents et fondations.

Agrandissement du ja rd in  d u  L u x em b o u rg . —
Construclion du p o n t d es A rts . — La L a n te rn e  de 
D iogéne est Iransportée au pare de Sainl-Cloud. — La 
rué de TAnVIilregoit le nom de ru é  P ig a lle .— Com- 
mencement de la D ém olition  de l ’édifice des 
F e u illa n ts  au coin déla rué Saint-Honoré.

Les a r c h iv e s  ju d ic ia ire s  sont déposées dans mO» ci.airon 
la Sainte-Chapelle. — Installation de la p ré fe c tu re  de Adrice (1723-1803.)

j . - b . - a . s ü a r d

la  S ein e  et de ses bureaux k THótel de ville. — Arrété 
du préfet de la Seine sur le n u m é ro ta g e  des rú e s  
de  P a r is . — Création du ly cée  B o n a p a rte . — 
L Hotel de Salin, acheté par l'État, -devient le p a la is  
de la  C h a n ce lle rie  de la  L égion d ’h o n n e u r.

L a  v i e  d e  l a  r a e .

Les Folies Beaujon, avenue des Champs-Élysées. — 
Casino Vénitien, rué du Bouloy (féles et bals). — Pano­
rama de Lyon el de Naples.

Au boulevard du Temple, la jeune Norvégienne d 
barbe. Au boulevard des Capucines, lesdeux Aveugles 
joueurs de caries. — L'Espagnol incombustible.

L e s  A r t s .

O u v e r tu re  d u  M usée d u  L u x em b o u rg  (alors 
simple annexe du musée du Louvre). — Transport k 
Paris de la V én u s  de M edicis et de la P a lla s  de 
V e lle tr i . — P r ix  de R om e : Peinture : Beoxdei,.)

L a  v ie  l i t t é r a i r e .

L 'ab b é  S ic a rd  élu k l'Académie frangaise.
B e lille  : le Po¿>me de la Pitié. — IVlicbaud : le 

Printemps d'itn proserit. — N o d ie r : le Peintrede Sal:- 
botirg. — Paris et ses Monuments. ., dessinés et gravés 
par Baltard, avec des descriplions bistoriques par 
Amaury Duval.

L e  t l i é d t r e  (D ebuts et premieres).

T h éá tre -F ran g a is . — 30 mars. Le vetif amoureux 
ou la Véritable Amie, 3 acles en vers de Collin d’Harle- 
ville (chute). — 17 mai. Hermán et Verner ou les Mili- 
taires, drame en trois actes de Faviéres (succés). — 
11  novembre. La boite volée ou le Pauvre garlón ma- 
lade, un acte en vers de Longehamp (chute).

T h é á tre  d es A rts  (Opéra). — 11  février. Début de 
L o u is  D é riv is  (role de Zaraslro des Mystéres d'Isis).

30 mars. Proserpine, opéra en 3 actes, paroles de 
Quinault, musique de Paesiello (13 représentalionsl. — 
Saiil, oratorio en 3 acles, musique de Hsendel, Mozart, 
Haydn, Cimarosa, Paesiello, Gossec, Philidor, etc., 
arrangée par Kalkbrenner et Lachnilh (grand succés).

4 octobre. Anacréon ou \'Amour fugitif, opéra en 
3 actes, musique de Cherubini (chute provoquée par la 
slupidilé du livret.)

O péra-C om ique. — 13 janvier. Ma tante Aurore 
ou le Román impromptu, opéra bouíle en 3  acles, 
paroles de Longehamp, musique de Boíeldieu, grand 
succés. — 24 février. Le Baiser et la quiltance ou une 
aventure de garnison, 3 actes, paroles de Longehamp, 
Dieulafoy et Picard, musique de MéhuI, Kreulzer, Nicolo 
et Boieldieu (demi-succés). — 3 septembre. Aliñe, reine 
de Golconde, 3 acles, paroles de Vial et Faviéres, musique 
de Berton (tres grand succés). — 19 novembre. Le Mé- 
decin ture, un acte, paroles de Villiers et Armand Gouffé, 
musique de Nicolo. (C’est daos cel opéra comique que 
Mme Dugazon créa son dernier role.)

T h é á tre  L ouvois. — 30 mars. LesMarisen bonne 
fortune, 3 acles en prose, par Étienne (succés). — 4 juin. 
Le vieúlard et les Jeunes gens, 5 actes en vers, par 
Collin d’Harleville (grand succés). — 19 septembre. Le 
vieux comédien, un acte en prose, par Picard (grand 
succés). — 23 novembre. M. Musard ou Comme le 
Temps pa.sse, un acte en prose par Picard (grand succés.)

O p era  B uffa. — 12 décembre. Ouverture de la 
nouvelle administration des artistes sociétaires par il 
Matrimonio segreto.

V au d ev ille . — 28 janvier. Fanchon la vielleuse, 
comédie en 3 acles de Bouilly (trés grand succés)!

L e s  i n o r t s  d e  l ’a n n é e .

M lle C la iro n  (18 janvier). — L a m a rq u ise  de 
C ré q u y  (2  février). — Le poéte S a in t-L a m b e r t  
(9février). —L a h a rp e ( l l  février). — GénéralBéren- 
ger,gouverneur des Invalides (27 avril). — Le litléra- 
teur C aracc io li (29 mai). — Le compositeur D ev ien n e  
(7 septembre). — B ugot, professeur au Conservaloire 
de musique (17 septembre). — Le philosophe S ain t- 
M a rtin  (13 octobre). — S oph ie  A rnould .



LES MOULI NS  DE MONTMART RE  EX 1804.
D’aprés une estampe du temps. — (Bibliothéque de la ville de Paris.)

Les moulins de Montiiiartre étaient en 1804 le rendez-vous accoutunié des Parisiens. On y allait sabler le pelit vin blanc et nianger la 
galeüe en admirant le panorama de París et surtout le dome des Invalides qui venait d’étre redoré (Albf.rt  Ca l l e t .)

1804

« Le tigre a senti l’odeur du sang. » Ce mot 
du diplómate le plus perspicace du siécle 
pourrait servir d’épigraphe á l’année 1804.

S C E A U  DE  l ’ e M P I R E .

G’est l’année du duc d’Enghien, l’année tra- 
gique. G’est le frisson de terrear, bien vite 
dissipé du reste, qui passe dans les veines

de la France entre la période réparatrice 
du Consulat et les éblouissements de 
l’Empire.

La lecture des journaux de laseconde moitié 
de nivóse et des premiers jours de pluvióse 
an XII, c’est-á-dire du mois de janvier, — car 
le calendrier républicain quise survivait á lui- 
ménie depuis le Concordat n’était pas encore 
oíficiellement aboli — ne faisaitpas prévoir la 
serie de drames judiciaires et d’exécutions san- 
glantes qui allait s’ouvrir. L’opinion publique 
ne s’intéressait qu’aux vélociféres. II n’était 
question que de la prodigieuse célérité de ces 
nouvelles diligences qui allaient en douze 
heures de Paris á Rouen,

L’engouement provoqué par les vélociféres, 
qui, d’ailleurs, ne tinrent pasleurs proniesses, 
et l’émotion causée par un vol audacieux com­
mis au détriment de la Bibliothéque natio- 
nale, ne furent pas de longue durée. Des évé- 
nements plus dramaliques absorberent l’atten- 
tion de la France. Moreau et Pichegru arrétés 
á peu de jours d’intervalle; les attentats contre 
la vie du premier Consul soustraits á la com- 
pétence du ju ry , la peine de mort prononcée 
contre toute personne qui donnerait asile aux 
conspirateurs; Cadoudalet ses complices ren-



PARIS DE 1800 A 1900.

L A R R I V É E  n  U N E  D I L I G E N C E .

Tableau de Louis Léopold B o i l l y , musée du Louvre. Ce tableau fut exposé au salón de 1801.

voyés (levant une commission speciale dont 
les arréts étaient connus d’avance; enfin, l’exé-

cution du duc 
d’Enghien en­
levé sur un ter- 
ritoire étran- 
ger et fusillé 
pendantlanuit 
dans les fossés 
de Vincennes, 
m a rc fu a ie n t 

• les rapides et 
sinistces éta- 
pes des pre- 
miers inois de 
celte année de 
1804, qui fai- 
s a it  r e v iv r e  
les souvenirs 
de la Terreur.

La mort de 
rhéritier des 
Condes pro- 
duisit une sen­
sa t i o n 1j i e n 
plus vive á 
l ’é t r a n g e r  

qu’á Paris. Le 
nom du duc 
d ’E n g h ien  

était <\ peu 
prés inconnu 

de la foule; d ’ailleurs, le gouvernement avait 
ordonné le silence et personne n’osa parler.

M E D A I L L E
DE  L A  L E G I O N  D ’ h O N N E D R .

Musée des médailles de la Monnaie.

Le suicide de Pichegru eut plus de relen- 
tissement que la Iragédie de Vincennes. Le 
premier Consul ne voulut pas que la France 
púl croire a une exécution mystérieuse em- 
pruntée a la procédure criininelle du Conseil 
des Dix; les journaux regurent l’autorisation 
de donner autant de détails que possible sur 
les derniers moments du prisonnier; le procés- 
verbal d’autopsie dressé par huil médecins 
en présence de quatre juges-coinmissaires, 
fut livré á la publicité el, par ordre de la 
pólice, les marchands de gravares exposérent 
des estampes oú le.s passanls pouvaient voir 
comment le vainqueur de Cassel et de llous- 
selaer avait lui-méme mis fin a ses jours.

L’instruction du procés de Cadoudal et de 
ses complices, ouverte au mois de mars, dura 
jus(|u’au 10 juin. Sur quarante-six accusés, 
vingt furent condamnés á mort. Iluit de ces 
derniers échappérent a la peine capitale 
gráce aux démarches de leurs familles, qui 
réussirentá obtenir le concours de Josépbine 
dont l'intercession fmit par faire fléchir, a la 
derniére beure, les inexorables rigueurs de 
son époux; mais dOuze tétes n’en roulérent 
pas moins sur l’échafaud.

üésormais les supplices étaient inutiles : 
depuis un mois l’Empire était fait.

Napoléon comprit lanécessité de rétablir au 
plus vite le calme dans les esprits et de dis­
siper, sons les rayons d’une apothéose et l’éclat 
d’une série de fétes publiques dont la splen- 
deur n’avait pas encore été égalée, les va- 
peurs de sang qui avaient assombri la fm
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L E  L O U V R E  EN 1804.
D’aprés une aquarelle de Baltard pére. — (Musée Carnavalet.)

En 1804 les arcliilecies Perder et Fontaine Iravaillérent sans relAche á compléter les sculptores inachevées ilu Louvre, á conimencer 
Pérecllon des grands escaliers de la colonnade el k terminer les farades du midi et de l’est oü des aigles sont sculptés pour faire 
pendant aux monogrammes de Henri 11 et aux chiffres de Louis XIII et Louis XIV (Albkht Cai.i.et.)

du Consulat et les premiers jours de l’Em- 
pire. Ainsi s’explique le contraste si complet 
qui existe entre les six premiers et les six 
derniers mois de l’année 1804.

Ge fut par l’imposante cérémonie oú les 
dignitaires de la Legión d’honneur réunis 
dans la chapelle des Invalides prétérent le 
serment prescrit par les statuts, que s’inaugura 
la ])ériode des spectacles destines á fasciner 
les esprits. Toutes les illustrations du pays, 
groupées autour de TEmpereur, sans distinc- 
tion d’origine ni de carriére, furent en méme 
temps récompensées. Berthollet, Monge, 
Laplace, Lagrange, Ghaptal, Tronchet, le car­
dinal de Belloy eurent le droit de porter les 
mémes insignes que Masséna, Kellermann, 
Lannes et Davout. La Legión d’honneur est 
de toutes lescréations de Bonaparte celle qiii 
a rencontré le plus d’opposition á l’origine et 
qui a le mieux résisté á l’action du temps. On 
ne saurait se faire une idée du prestige 
(ju’avait « I’étoile des braves » du temps de 
Napoleón I". Larrey, l’illustre chirurgien de 
la Grande Armée, ne parlait qu’avec un trem- 
blement dans la voix du jour oú il avait été 
decoré.

L’impression grandioso produite par la cé­

rémonie du lo  juillet,oú tant de gloires avaient 
été réunies sous la coupole des Invalides, ne 
tardapas a s’eíTacer devant reífervescenceuni- 
verselle qu’excitérent les préparatifs du sacre. 
Pendant plus de six mois,les habitants de la 
capitale n’eurent pas d’autre sujet de conver- 
sation. Une adresse du Sénat, une motion du 
Tribunal et un sénatus-consulte savamment 
écbelonnés, pour babituerpeu á peules esprits 
á une transformation d’étiqiiette bien plutót 
qu’a un cbangement de régime, avaient con- 
féré au premier Consul la dignité d’Empereur. 
Napoléon portait ce titre depuis le 18 mai et 
datait ses décrets de la premiére année de son 
régne, mais il lui manquait encore la ralifica- 
tion du plébiscite et la consécration de FEglise. 
Bonaparte, qui n’avait voulu étre ni un Monk 
ni un CromweII,avait l’ambition d’étre un nou- 
veauCharlem agne,etcerévedevintuneréalité.

Cependant le jour íixé pour la cérémonie 
annoncée depuis si longtemps approcbe, et le 
Pape est arrivé. Les habitants de la capitale 
accueillent Pie Vil avec une respectueuse et 
sympatbique curiosité, mais aucun signe de 
ferveur religieuse ne se manifeste sur son 
passage.

G’est pour l’tlmpereur seul que la foule
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LA BUT.TE MOXTMARTRE EX 1804.
D’aprés une estampe du temps. — (Bibliotlieque de la ville de Paris.)

En ISOi on fit combler les carriéres qui Irouaient encore Ia buUe Monlniartre et qu’on exploitait jusqu’alors. La commune comprenait 
18.000 habitants, tous plAtriers. vignerons et suriout ániers et cabavetiers. Au sommet de la biitic, l'église Saint-Pierre dont la vieille 
tour était surmontée du télégraphe de Chappe (Ar.uKrtT Cali.kt.)

réserve ses acclamations, et le goiivernement 
ne néglige rien pour surexciter Tenthon- 
siasme populaire. Apres l’éblouissante céré-

MEDAILLE FRAPPEE POUR L l .VAUGURATION DU MUSEE DES MÉDAILLES.  

(.Musee des médailles de la Monnaie.)

monie du sacre et les splendeurs dn cortege 
impérial, des drapeaiix sont distribues anx 
soldats et des victuailles au peuple, des flots 
de vin coulent toute la journée aux quatre fon- 
taines élevées sur la place des Innocents; des 
feux d’artifice, des máts de cocagne, des 
danses en plein air, des groupes de grotesques,

en un inot tou tle répertoire des réjouissances 
piiblitpies est épuisé pour Tapotliéose du 
nouveau Charlemagne.

Aucun accident sérieux 
ne vient assombrir l’éclat de 
ces fétes. La population 
parisienne, si turbulente 
pendant la Hévolution, s’est 
assouplie sous la inain de 
fer de la pólice impériale et 
observe une rigoureuse 
discipline jusque dans ses 
divertissements.

D’ailleurs, Tadmiration 
sans limites que le peuple 
de Paris manifeste alors 
pour le vainc{ueur de Ma- 
rengo et des P^u’amides, 
est absolument sincére. 

L’opposition s’est réfugiée au Théátre-Fran- 
fais oú le public des premieres, qui est resté 
íidéle á la cause libérale, manifeste contre 
le nouveau régime en siftlant á outrance dans 
le Pierre-le-Grand de Carrion-Nisas, les allu- 
sions louangeuses á Napoléon.

G . L a b a d ie - L a g r a v e .
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P R É S E X T A T I O N  1>E L A  C O U U O X N E  A B O X A P A H T E .

D’aprés une gravure du tenips. — (Collection du priiice Roland Bonaparte.)

LES ÉCHOS DE PARIS

TUÓNE PONTIFICAL A NOTKE-DAME.

La Mort du Duc d’Enghien
(2t Mars).

PAR suite des dispositioiis du traite de Lunéville en 
1801, le corps de Condé ayant été licencié, le duc 
d’Enghien alia seíixer á Ettenheiin, petite ville de 

deux mille six cents ames, dugrand duché de Bade, sur 
TEltenhacl), prés des frontiéres de France. Lá, forcc- 
ment rendu au repos, rarriére-petit-íils du grand 
Condé avait doncdéposé les armes, qu’il croyait désor- 
mais inutiles a la plus noble des causes. II partageait 
son tcmps entre les plaisirs de la chasse, auxquels il 
se livrait avec cette passion innée diez tous les princes 
de sa maison, la culture des ñeurs et les épanchements 
de l’amitié qu’il avait vouée á Mine la princesse Char­
lotte,de Rohan-Rochcfort. II laissait soiiventses regards 
errer sur les cotes de France, mais sans ressentiment, 
sans arriérc-pensée, sans aucun projet hostile : depuis 
qu’il avait vu tous les souverains del’Europeabandon- 
ner sa cause, il Tavait, en quelque sorte, abandonnée 
lui-méme, en attendant des temps meillcurs, et il 
avait renoncé á la guerre et á l’ambition.

Bonaparte, premier Consul, ne pouvait croire á tant 
de résignation. Quaiid ilapprit que lesprincipaux réfu- 
giés en Angleterre songeaient á revenir en trance, il 
lie douta pas que le duc d’Enghien, celui de tous dont 
il redoutait le plus le caractére enlreprenant. ne fút 
á leur tete, et il résolut de s’emparer de sa personne, 
á quelque prix que ce fút.

Le 14 mars 1804, M. le duc d’Enghien, qui a\ait 
passé la journée á la chasse, était conché et en-
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P A I U S  DÉ . MOL I .

Le couvent des Feuillants déinoli en 1804.
D’aprés une gravure du tenips. — (Collection Destailleurs.)

Le couvent des Feuillants était báü dans la me Saint-IIonoré, sur 
l’emplacenient oú a été ouverte la rué Castiglione. II datait de la 
fin du XVle siécle sous Ilenri III; le porlail qui regardait la place 
Vendóme avait été construit en 1670 par Frangois Mansard. 
L éñelos des Feuillanls s etendait jusqu’au manége des Tuileries 
et á la terrasse qu’on appelle encore de leur noni. Sous la 
Révolulion ce couvent devint un dépót d'arnies. II était encore 
alfeclé á cet usage lorsqu’il fut détruit. C'est dans ce niénie cou­
vent que siégea le club dit des Feuillants, opposé au club des 
Jacobins. (Th. Lavai.lée, Uistoirc de Paris.)

dormi, quand il fut réveillé, en sursaut par deux 
fidéles serviteurs qui lui dirent que le ciiateau était/ 
entouré. II sauta á bas de son lit, s’arrna d’un fusil de 
chasse á deux coups et ouvrit la fenétre. Sa demeure, 
en elTet, était cernée par un détachenient de dragons, 
des piquets de gendarmerie, íormant un total de prés 
de trois cents iKiniines, conduits par deu.x générau.x, 
un colonel de dragons et un colonel de gendarmerie. 
l.ne demi-lieui’e aprés, les portes de l’Jiabitation 
furent enfoncées. Le prince se pi’éparait á une vigou- 
reuse défense, déja il av'ait couclié en joue le colonel 
de gendarmerie Gharlot, qui, le premier, était entré 
dans la cour; mais le barón de Griinstein, son ami, 
releva son fusil en lui laisant observer que touterésis- 
tance était inutile, vu les forces consiflérables qui 
enveloppaient la maison. Le prince fut violemment 
enlevé de diez lui, emmené dans un moulin situé á 
peu de distance d’Ettenbeim, embarqué pour Rbeinau, 
débarqué, conduit á pied jusqu’á Pfofsbeim, mené 
en suite en voiture, escorté par le colonel de gendar­
merie Cliarlot, un marécbal-des-logis de cette arme et 
un gendarme. Le prince arriva á Strasbourg vers cinq 
beures et demie du soir. Transféré une demi-lieure 
aprés, dans un íiacre, á la citadelle, il fut séparé de 
ses compagnons d’infortune. Le 18, dimanciie, á une 
lieure et demie du matin, on enleva le jeune duc pour 
leconduire á Paris oü il arriva le 20 á quatre beures 
et demie du soir, et á cinq á Vincennes. Le prince, 
exténué debesoin, de fatigue, prit un léger repas et se 
jeta sur un mauvais lit, sur lequel il s’endormit pro- 
fondément. On l’éveilla vers les onze lieures pour le 
faire comparaitre devant un conseil deguerre, présidé 
par le général Ilulin. On lui demanda quel grade il 
oceupait dans 1 arméc de Gondé. II lépondit: « Goiii- 
mandant de I’avant-garde en 1796. — Et depuis? — 
Toujours !i l’avant-gardo. »

« Avant de signer le procés- 
verbal, dit le prince, je fais 
avec instance la demande 
d’avoir une audience particu- 
liére du premier Gonsiil. Mon 
nom, mon rang, iiia facón de 
penser et riiorrcur de ma 
situation me font espércr 
qu’il ne se refusera pas á ma 
demande. »

( Y i l l e m e r , J f ( ; r  le duc de 
Bourbon, Paris, 1854, in-8“).

Aprés sa comparution 
devant le conseil, le duc 
d’Engliien causaittranquil- 
lement avec le lieutenant 
Noirot de la gendarmerie 
d’élite. 11 lui demandait 
depuis quand il était dans 
l’armée, s’il était entré au 
Service comme simple sol- 
dat et s'il aimait son nié- 
tier. Tout á coup, llarel, 
commandant du chateau, 
entre, une lanterne á la 
main, suivi du brigadier 
Aufort, et invite le prince 
ále suivre. Celui-ci descend 
dans la cour accompagné 
par Yoirot et par plusieurs 
gendarmes. II la traversa 
et arrive á l’escalier de la 
petite porte ogivale de la 
tour du I dable, qui conduit 
aux fossés. II était deux 
heures et demie du matin. 
11 faisait froid ; la pluie 
fine qui tombait pénétrait 
les vétements. A la vue de 
cet escalier étroit, triste- 
ment éclairé par une lan­
terne fúmense, le prince 
étonné recule... II s’écrie :
« Oii me conduisez-vous? 
Dites-le-moi! » Point de 
réponse. « Est-ce aux ca- 
chots?continue-t-il. Autant 
vaudrait mourir! » Alors, 
un des hommes de l’escorte 
laisse échapper ces mots 
significatiCs : í  A ux ca- 
chots? Non, mallieureuse- 
ment. » Et IJarel ajoute :
« Monsieur, veuillez me 
suivre etrappeler toutvotre 
courage. »

Cette fois, le prince a 
compris lesort qui l’atlend.
II descend avec calme les 
quarante marches de l’es- 
calier en spirale, franchit 
le petit pont-levis qui sé- 
pare la tour du Diable des 
fossés, descend encore sept 
marches, longe la tour des

■///'

HE

r"RUE
1 5’'J1HN1S jTRtcSfuxi

L E  V I E U X  P A R I S .
L’arbre de Jessé.
(Quartier des Halles.)

Cet ensemble de figures, que 
Fon croit représenter un 
arbre de Jessé, orne la niai- 
son qui fait l’angle de la 
rué des Précheurs.
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Salves, arrive á la tour du (lOuverneur, puis, au 
tournant, pees du pavillon de la Reine, se trouve 
face á face avec le pelotón d’exécution. L’adjndant 
general Pelé tient ii la inain une lanlerne á deini 
ouverte, dont il dirige la lumiérc sur le duc d’En- 
gliien. On fait arréter le prince ii cinq pas des 
gendarmes, le dos au luur du pavillon de la 
Reine.

I/adjudant entr’ouvre son inanteau et lit au 
prince la sentence de mort.

La lecture tenninée, le duc se tourne vers le

une voix répond ironi<iuement du haut des glacis 
qui faisaient face au pavillon : « Veut-il done 
mouriren capucin ?»

Le duc (rKnghien toinbe á genoux et, dans une 
priére silencieuse, invofjue le Dieu qui fait les forts 
et (pii consacre les martyrs. Puis il se reléve et 
s’écrie :« Qu’il ost afl'rcux de périr ainsi de lamain 
des Frangais !... »

A ces mols, Pajudant Pelé porte la main íi son 
chapean, et, comme s’il eiit craint d’autres 
paroles, il se découvre rapidement. C’était le signal

Wí iv ll iaKc ¿ r f  ettr n-j ijcf
"^meviU xJj \

cf tai

J  íh.díl tají' fJit j'igj-i
f̂ ccaast. L o n if l .M ij  tf iiH cír l 

. fa-tlcy upu. my fíKe JitaúbaxLat u¿í r-,.,/

srMc¿ Iknrjl liUl.íf wíJLui/C re iL$t\ 
'é iñ u l i  Jí, f lKn scc v A o  wiU, h í

L A  P E A U  D E  l ’ o U U S  O U  J O H X  B U L L  D É P E C É  A V A X T  ü  E T R E  P R I S .

Caricature anglaise du tenips. — (Bibliotliéque de la ville de Paris.)
Le mot anglais BuU signifie taureau. Le proverbe ungíais Cutling up the bull befare he is killcd (dépécer le taureuu avant de l’avoir lué) 

correspond au proverbe franjáis : « Vendre la peau de l'ours avant de l’avoir mis par terre ». Bonaparle, Talleyrand et les aulres font 
déjiiles parts du butin. L’undit: cNousprendrons tout ce quenouspourrons >.L’autre: «J’aurai le ventre >. Bonaparte; « nioi, le milieu 
parce qu’il contienl lecoeur. Toi, Talleyrand, tu auras la léte, parceque tu t’entends á saisir le taureau par Ies comes. » .Mais Albion répond 
« Quand ces messieurs auront réglé leur plan, je sonnerai la cloche pour que le taureau se réléve et nous verrons qui aura la peau trouée 
le premier. »

lieutenant Noirot et lui demande de lui rendre un 
Service. Sa pensée s’est reportée tout á coup vers 
la princesse Charlotte. 11 ne volt en face de lui que 
des visages cruels ou impassihles, et dans cette 
nuit qui s’achéve, ses regards ont paru chercher 
la rive du Rhin, oii gémit la femme adorée dont il 
croit entendre les sanglotsetles soupirs. 11 rédame 
des ciseaux, coupe une méche de ses cheveux, la 
place avec son anneau d’or dans un hillet qu’il 
avait écrit furlivement de Strashourg á Paris, et 
prie Noirot de remettre le tout á la princesse de 
Rohan-Rochefort. L’olTicier le lui promet...

Le prince tourne son esprit vers Dieu. « Ne me 
donnerez-vous pas un prétre ? » demande-t-il. .\lors

convenu. Les gendarmes font feu, et le duc d’En- 
ghien tomhe raide mort.

H e x r i  W e l s c h ix g e r .

(Le duc d’Engliien, Lihrairie Pión.)

Suicide de Pichegru.
(6 avril 1804).

CHARLES Pichegru ex-général, s’est étranglé 
dans sa prison; voici les détails de ce sui­
cide :

Aux demandes réitérées qu’il en avait faites, et 
sur sa parole d’honneur de ne point attenter á ses
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jours, Pichegru avait obtenu réloignement de ses 
gardiens pendant la nuit. Tous les matins, un 
gai’fon de chambre venait alluiner son feu, avec 
un fagot. Pichegru, dans une des matinées précé- 
denles, avait détourné une branche de fagot, avec 
laquelle il inédita dés lors de se donner la mort, 
Effectivement, le 15 de ce inois, Pichegru ayant 
pris un fort repas, á onze heures du soir, se coucha

báton derriére son oreille, et se conche sur celte 
méme oreille pour íixer le báton et l’empécher 
de se relácher. Pichegru, naturellenient replet, 
sanguin, suffoqué par les aliments qu’il vient de 
prendre, et par la forte pression qu’il éprouvc, 
expire pendant la nuit.

Le lendemain nialin, le garfon de chambre vient 
allumer le feu, jette un coup d’oeil sur le lit de

T A L M A  ( T H É A T R E  K R A N g A I S ) .

Role de Néron dans Briiannicus.
D’aprés une gravure du lemps. — (liibliolhéque de la ville de París.)

vers minuit; le garfon de chambre qui le servait 
étant retiré, Pichegru tire de dessous son clievet, 
oü il l’avait placée, une cravate de soie noire dont 
il s’enlace le col; la branche de fagot, qu’il avait 
mise en réserve, lui aida alors á exécuter son 
projet de suicide; il introduit ce báton dans les 
deux bouts de la cravate assujettis par un nceud; 
il tourne ce pelit báton prés des parties glandu- 
laires du cou aulant de fois qu’il sent qu’il est 
nécessaire de le faire pour clore les vaisseaux 
aériens; prés de perdre la respiration, il arréte le

Pichegru, le voit dans un état de calme qui sup- 
pose un profond sommeil, et se retire pour vaqucr 
á d’autres devoirs. Vers sept heures et demie, le 
garlón remonte, voit de nouveau la tete de 
Pichegru tranquillement appuyée sur l’oreiller, et 
sort encore, craignant de troubler son repos. A 
neuf heures, il se présente une troisiéme fois, ne 
remarque aucun changement dans la position du 
prisonnier, qui a coutuine de lui adresser la parole 
dés qu’il est réveillé. Le garlón s’étonne d’un 
sommeil aussi longtemps prolongé; il approche du



NAPOLEON l “ ' EMP E R E UR .
Buste en marbre par Canova. — (CoIIection du prince Roland Bonaparte.)
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S U I C I D E  D E  P I C H E G R U .

D’aprés une estampe du tenips.
(CoUection de M. Edmond Beaurepaire.)

lit, apei’foit une figure palé, décomposée, agite le 
corps, et le trouve privé de mouveinent. 11 en 
donne avis au concierge; celui-ci court avertir le 
citojen Thuriot, jiige iiistructeur de ce grand 
pi’océs : huit médecins et cliirurgiens dressent 
procés-verbal de l'état dans lequel le corps est 
trouvé, et ce procés-verbal et le cadavre sont 
adressés au tribunal criminel,lel6, 
vers une heure aprés-inidi.

Les quatre sections du tribunal 
se réunissent aussitót, toute aíTaire 
cessante, nomment huit médecins 
et chirurgiens, pour faire, en pré- 
sence de quatre juges commissaires 
assistés du citojen Laffeuterie, 
l’ouverture du cadavre, et consta- 
ter l’état, ainsi que la cause et le 
gen re de inort.

En conséquence, ce matin á huit 
heures, le corps de Charles Piche- 
gru a été exposé sur une table, 
dans la grande salle d’audience du 
tribunal. Lorsque l’identité en a 
été reconnue, les cbirurgiens nom- 
més hier soir par le tribunal ont 
ouvert la téte, laquelle s'est trouvée 
gorgée du sang qui s’était porté en 
entier au cerveau. Aprés cette 
opération préliminaire, le corps a 
été descendu dans une des salles 
du tribunal dite Salle du tiraije des 
jures. Líi, les huit médecins et chi­
rurgiens ont procédé á l’ouverture

du corps, et ont dressé procés-verbal des parties 
internes. Les quatre sections du tribunal et le 
commissaire du gouvernement, avec ses trois 
substituís, réunis en séance, ont entendu la lee- 
ture de ce procés-verbal, par l'organe de l’officier 
de santé qui 1‘avait rédigé. Les vaisseaux ont été 
trouvés gorgés de sang, ainsi que le sinus lon­
gitudinal. 11 n’y avait rien de particulier dans les 
ventricules; on a remarqué une graisse épaisse 
dans le bas-ventre. La vessie, les lombes des 
reins et tous les viscéres étaient dans leur état 
naturel. Les veines étaient gonflées jusqu'au-des- 
sus du cou; d’oü il résulte que Charles Pichegru 
s’est suicidé par strangulation.

Journal des Débats (8 avril 1804).

Une exécution en place de gréve.
(G eo r g es  Cad o u da l  e t  ses c o m plices)

(25 juin.)

NZE heures et demie sonnaienl á l’horloge du 
Palais, lorsque les patients, au nombre de 
douze, sortirent de laConciergerie, garroltés 

et á peine vétus. lis furent hissés les uns aprés les 
autres dans trois charrettes attelées chacune d'un 
maigre cheval, et s’assirent sur des chaises qu’on 
y avait fixées au moyen de cordes passées dans les 
cíales. Chacun des condamnés était assisté d’un 
prétre; un des exécuteurs se tenait debout derriéi’e 
eux. üés que ce fúnebre cortége se mit en mar­
che, les cris de la populace coniinencérent ii se 
faire entendre, horribles et menafants. L’impa- 
tience l’avait gagnée, et cette impatience s’était 
augmentée en raison du tenips écoulé.

Georges oceupait la premiére des charrettes avec 
Pierre Cadoudal, son cousin. Roger, l’un de ses 
lieutenants, et Picot, son anden domestique. Ces 
deux derniers avaient regardé fixement la foule

O

L A  V E I L L E E ,

D’aprés le Supréme Bon Ton. — (Bibliothéque de la ville de París.)
L’afraire Cadoudal n'émut point les salons de Paris au point de faire cesser les diners 

éléganls. Les tables de jeu restérent dressées et les parties ne s’achevaient, comme de 
coutume, pas avant onze heures. Mais, au fauhourg Saiiit-Gerniain, on jouait peu 
d’argent, personne n’en ayant beaucoup.
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sans préter beaucoup d’atlention aux exhortations 
du prétre qui leur parlait á voix basse, en meltarit 
sousleursyeux riniagedii Christ;mais Georges,au 
contraire,avait constaniment tenu latéte baisséeet 
récitaitses priéres. II en était á VAve María quaud 
il apergut rinstrum ent dn supplice, et s’arréla á 
ces mots ; « Ayez pitié de nous inaintenant... »

Comme son confesseur I’engageaitá continuer :
— Pourquoi mon pére? demanda Georges avec 

douceur ; « Maintenant, et á l ’beure de notre 
mort, » n ’est-ce pas? Eh bien! c’est inutile, puis- 
que nous y voilá.

A 1 instant oü les cliarrettes déboucliúrent sur la 
place de Gréve, la colme qui les avait suivies 
s étant considérablement grossie pendant le par- 
coiirs déborda tout ü coup sur la place comme 
un torrent, et roula vers l ’écbafaud proLégé par 
un triple rang de dragons et de gendarmes, 
puis, tout á coup, il se íit un grand silence. Ceux 
qui étaient dans la premiére cbarrette en descen- 
dirent, les prétres s ’éloignérent. Ce fut alors que 
Georges s’adressant á celui qui paraissait étre le 
chef des exécuteurs, lui dit :

Monsieur, on a dú vous apprendre que j ’ai 
demandé a mourir le premier; c’est á moi d’ail- 
leurs á montrer 1 exemple ; quand vous aurez fait 
votre office, n’oubliez pas de montrer ma tete á 
mes compagnons, afin de leur óter l ’idée que j ’aic 
pu leur survivre.

Et aprés avoir affiché ce niépris si noble pour 
ce que l ’homme redoute le plus, la mort, il se 
laissa conduire, monta Ies degrés d’un pas ferme 
et fut exécuté le premier. Mais lorsque le bourreau, 
pour accomplir le voeu du supplicié, eut saisi par 
les clieveux sa téte pour^la montrer au peuple, un 
murmure sourd et terrible s ’éleva de tous les

LÜCIEN BONAPARTE, NÉ EN 1773.
Tioisiénie fils de Cbarles-Marie Bonaparte.

Buste en marbre de 1 epoque du Consulat. — (Collection du prince 
Roland Bonaparte.)

JOSEPH BONAPARTE, NÉ EN 1768.
Fils ainé de Cbarles-Marie Bonaparte.

Buste en marbre de l’époque du Consulat. — (Collection du prince 
Roland Bonaparte.)

points de la place et fit tresaillir jusqu’aux exécu­
teurs eux-mémes : les compagnons de Georges, 
seuls, regardérent fixement et sans sourciller la 
téte de leur chef bien-aimé.

1 ie iie  Cadoudal succéda á Georges; puis vint le 
toui de Picot, et ainsi des autres. Les deux pre­
m ióles cliarrettes se viderent au bruit des accla- 
mations qui se succédaient avec des intermittences 
effrayantes. A chaqué téte qui tombait. c’était un 
long bourdonnement semblable au bruit du ton- 
nerre, suivi bientót d’une attente silencieuse; puis 
les mémes cris recommengaient. Parmi cette foule 
compacte, il y avait des gens qui se liaussaient 
sur la pointe des pieds pour ne rien perdre de 
Paffreux spectacle, et qui se croyaient obligés de 
conynuniquer á ceux que leur petite taille empc- 
chait de bien voir le programme du sanslant 
sacrifice.

Déjá huit des condamnés avaient passé sous le 
fer rougi de sang. Les quatre derniers. Deville, 
Coster Saint-Victor, Mercier et Louis Ducorps 
étaient descendus de la troisiéme cbarrette, lors­
que cette boucherie liumaine fut suspendue pen­
dant dix minutes, Coster. d’aprés les instructioris 
données á 1 exécuteur, devait étre exécuté le der- 
n ie i. La téte de Deville venait de tornber; ses 
tio is compagnons étaient déjá au pied de récba- 
íaud, lorsque Mercier et Louis Ducorps demandr- 
rent á faire des révélations. Le cas avait été prévu. 
Aussitót, un inagistrat, qui se tenait á portée, 
s avanga suivi d’un grelfier pour recevoir ces tar- 
difs aveux. Mais leurs déclarations, tout á fait 
msignifiantes, n ’eurent d’autre résultat que de 
gagner un peu de temps sans intérét pour leur 
vie. lis avaient voulu sculement retarder encore 
Lexécution d’un de leurs cbefs, de Coster Saint-
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LOUIS BONAPARTE, NÉ EN 1778.
Quatriéme flls de Cliarles-Marie Bonaparte.

Baste en marbre de l’époque du Consulat. — (Collection du prince 
Roland Bonaparte.)

Victor, dont la famille avait jusqu’au dernier 
nioment espéré la' gráce. Saint-Victor, comme 
honteux d’étre redevable de quelques minutes 
d’existence á rimmanité des exécuteurs qui se 
tenaient a ses cólés, leur dit ces paroles qui 
achéveront de peindre son caractére :

— Messieurs, lesoleil comraence á m’incommo- 
dcr beaucoup; íinissons-en, je vous en prie.

Et il fit quelques pas vers l’échafaud; mais les 
autresle retinrent. Le magistral déléguéauquel ses 
deux compagnons avaient parlé s’était retiré et ceux- 
ci devaient mourir avant lui. Ce ne fut pas long, et 
son tour arriva enfm. 11 monta rapidement les de- 
grés, I-eleva sa belle téte et jeta un dei-nier re- 
gard du cóté des Tuileries. Auméme moment, on 
entendit fá et la les femmes dire en sanglotant:

— Quel dommage! un si beau jeune homme!
— Vive le roi! cria Saint-Victor d’une voix 

retentissante.
Et il se jeta lui-méme sous le couteau qui ve- 

nait d’abattre la téte de ses onze compagnons.
Soit maladresse de la part des exécuteurs, soit 

basard, soit enfm par quelque phénoméne parti- 
culier de vitalité, la téte de Saint-Victor, une fois 
séparée du tronc, bondit sur l’échafaud et roula 
sur le pavé. Un des valets la ramassa et la jeta 
dans un des paniers. Parmi les gens qui ont assis- 
lé jadis au supplice de Georges et de ses complices, 
il en est encore qui prétendent que la téte de Gos- 
ter prononga quelques paroles.

L’exécution avait duré vingt-sept minutes. De- 
puis lestemps néfastes de 1793 á 1794, jamais on 
n’avait vu en un seul jour répandre tant de sang 
sur un échafaud. Malgré le sentiment d’liorreur 
que ce terrible holocauste fit éprouver á la clasSe 
élevée, le soir de cette exécution toutes les prome-

nades publiques, tous les lieux de réunion étaient 
remplis d’une foule élégante et oisive qui ne 
parlait que du courage que Georges et ses amis 
avaient montré le matin. Au spectacle, pendant 
les entr'actes, des colportenrs olTraient au public 
le Journal du soir des (reres Chaigneau. Cliacun 
s’empressait d’acheter le journal; mais il ne con- 
tenait que deux pelits alinéas dont le premier 
était ainsi confu :

tt Les condamnés Georges Cadoudal, etc. (suivait 
le nom des douze suppliciés), ont élé transtérés 
cette nuit, sous une forte escorie de gendarmes, de 
Ricétre á la Conciergerie, oü l’arrét de la cour de 
justice criminelle, confirmé par celle de cassation, 
leur a élé signifié. Tous ont demandé des confes- 
seurs, Georges s’est mis aux pieds du sien et a 
longtemps écouté ses exhortations. A onze heures 
et demie les condamnés sont montés dans les 
charrettes qui les attendaient pour les conduire á 
la place de Gréve. A onze heures cinquante-cinq 
minutes la téte de Georges est tombée la pi-emiére. 
Deux d’entre les condamnés ont demandé a faire 
des révélations et ont subi leur jugement aussitót 
aprés. Coster dit Saint-Victor a été exécuté le der­
nier. »

Le second alinéa ne contenait que ces quelques 
lignes :

<1 Ce matin, les lettres de gráce émanées de la 
clémence impériale en faveur de ... (suivaient les 
noms des huit condamnés á mort dont la peine 
avait été commuée), ont élé envoyées par S. Exc. 
le grand juge au greíTe de la cour de justice crimi­
nelle pour y élre entérinées. »

Emile Marco d e  Saint-Hilaihe.

{Soaoenirs intimes'du tempsde I’Empire.)

JÉRÓME BONAPARTE, NÉ EN 1784.
Cinquiénie fils de Charles-Marie Bonaparte.

Basle en marbre de l’époqae du Consulat. — (Collection du prince 
Roland Bonaparte.)



LE PROCES CADOÜDAL.

D’aprés les portraits du temps (Bibliothéque de la ville de Paris). Clichés A. Barrier.
. Georges Cadoudal, dit Larive. — 2. Russillion. — 3. Roger, dit Loyseau. — 4. Armand de Polignac. — 5. Even. — 6. Burban. 
7. Picot, dit le petit. — 8. Joyaux. — 9. Lenoble. — 10. P.-J. Cadoudal. — 11. Rolland. — 12. Coster Saint-Viclor. — 13. Pichegni. 
14. Victor Couchery. — 15. Jules de Polignac. — 16. Querelle, dit Courson. — 17. Bouvet de Lozier. — 18. Leridan. — 19. Splin. 
20. De Riviére. — 21. Le général Moreau. — 22. Hervé. — 23. Armand Gaillard. — 24. Lajolais, ex-général. — 25. Charles d’Hozier. 
26, Leían, dit Brutus. — 27. Mirelle. — 28. Rochelle, dit Richemont. — 29. Lemercier. — 30. Femme Verder. — 31. Filie Hézai. 
32. Femme Denaut.
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Cérémonie
du sacre et du couronnement.

(2 et 3 décembre 1804).

Le  bruit du canon et le son des cloches n’ont 
cessé depuis six heures du matin d’annoncer 
la cérémonie. A peine faisait-il jour que les 

rúes étaient inondées d’un concours immense de 
spcctateurs. A Imit heures, les membres des diffé- 
rents ordres d e l’Etat se sont réunis á Notre-Dame,

es Petrus. On a chanté tierces. 11 y a eu l ’inter- 
valle de plus d’une heure entre l’ai’rivée du Pape 
et celle de PEmpereur. Pendant ce temps, S .S . est 
restée sur son tróne, dans l ’attitude d’un pontife 
qui médite profondément sur les dioses du ciel et 
pour le bonheur de la terre.

A onze heures précises, des salves d’artillerie ont 
annoncéle déjiartdeLI.,. MM. 11. Elles étaient dans 
une voiture toute éclatante d’or, trainée par 
huit chevaux, couleur isabelle, richement capara- 
fonnés. Sur l ’impériale de la voiture on voyait 
comme sur celle du Pape une couronne d’or sou-

LA M O R T  D E  P H O C I O N .

Prix de Rome. Premier grand prix de peinture en 1804.
Tablean d'OnEVAEnE. — (Ecole des Beaux-Arts.)

et ont été conduits par les maitres des cérémonies 
aux places qui leur étaient destinées. Le quai 
Bonaparte, entiérement terminé, á été traversé 
pour la premiére fois parlecortége du Corps légis- 
latif. A neuf heures, le Pape est sorti des Tuileries 
dans un magnifique carrosse atteléde huit chevaux 
gris-pommelé, et sur l ’impériale on remarquait 
une tiare en or avec les attributs de la  papauté. 
Un ecclésiastique monté sur une mulé portait 
une croix en vermeil, devant Sa Sainteté...

S. S. est arrivée á Notre-Dame á dix heures et 
demie, précédée des cardinaux, des archevéques 
et évéques de France, du chapitre de Notre-Dame 
et des curés de Paris. A son entrée, la musique, 
présidée par M. le Sueur, a exécuté le verset Tu

tenue par quatre aigles déployant leurs ailes. Cette 
voiture, remarquablepar son élégance,sa richesse 
et les peintures dont elle était ornée, íixait l’atten- 
tion autant que le cortége, dont il est difficile de 
décrire la magnilicence. Qu’on se figure sept ou 
huit m ille hommes de cavalerie de la plus belle 
tenue, entremélés de groupes de musiciens, défi- 
lant entre deux haies continues d’infanterie de 
plus d'une demi-lieue de longueur; qu’on y  ajoute 
la richesse et le nombre des voitures, la beauté 
des attelages, le concours de quatre ou cinq cent 
m ille spectateurs, et l’on n’aura qu’une idée impar- 
faite du coup-d’oeil qu’offrait la seule marche du 
cortége. Le temps était plus beau qu’on ne pouvait 
l ’espérer dans une saison ténébreuse : un léger
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brouillard qui avait régné toute la matinée s’est 
dissipé; le soleil méine, pergant d’épais nuages, a 
cclairé de ses rayons l’arrivée de l’Empereur á 
rarchevéché. Les habitants des différentes rúes 
par oii LL. MM. II. ont passé avaient décoré la 
i'agade de leurs inaisons de draperies, de tentares 
en papier, quelques-uns de guirlandes l'ormées de 
branches d’if; beaucoup de boutiques du quai des 
Urfévres étaient ornées de festons de fleurs arti- 
íicielles. S. M .. accueillie entous lieux par lesaccla- 
mations dupeuple, lui répondaitpar un regard de 
bienveillance et par un salut affectueux.

Arrivé íi inidi á rArchevéclié, l’Empereur s’y 
est revétu des ornements iinpériaux; et á une 
lieure rnoins un quart, Leurs Majestés se sont 
rendues ;i la mélropole par la galerie de bois 
tendue de tapisserie qui conduit de l’archevéché 
A un portad en cliarpente établi dans le parvis, 
et représentant celui de S. Pierre de Home. Leurs 
Majestés arrivées ii l autel, S. S. a enlonné le 
Veni Cveator. Le sacre et les autres céréinonies 
ont eu lieu dans la forme annoncée. La plus 
belle musique a exécuté, pendant ce temps, des 
motets analogues. Avant le graduel, LL. MM. ont 
descendu la nef avec tout le cortége imperial et 
ont été se placer sur le troné. S. S. y est montée 
aprés elles, dans tout l’appareil de sa dignité. II 
est impossible de rendre TelTet de cette réunion 
de tant de grandeurs. xXprés que S. S. eút intro- 
nisé I’Empereur, et dit les paroles : Vivnt impe-

M O U E S  DE 1 8 0 4 .

Costume négligé d’un jeune homme. 
(D’aprés le Costume Parisién de Tan XII.j

M O D E S  D E  1!

Costume d’une ouvriére en modes.
(D’aprés le Costume Parisién de l’an XII.)

rafor in trlermim, les voútes de l’église ont retenti 
des cris de : Vive VEmpereur! Vive VImperatrice!

LL. MM. II. ont été une seconde fois A l’autel 
pour les oíTrandes. Aprés la messe, qui a fmi A 
trois heures, S. E. monseigneur le cardinal Fesch, 
grand aumónier de France, ayant porté le livre 
des Évangiles A l’Empereur, S. M. a prononcé le 
serment impérial du haut du tróne, d’une voix si 
ferme et si distincte, que les paroles en ont été 
entendues de tous les assistants, surtout celles oü 
elle promet d’employer tout son pouvoir poiir le 
bonheur et la gloire des Francais. C’est dans ce 
moment que se sont renouvelés les cris de : Vive 
VEmpereur! On a chanté le Te Deim. LL. MM. 
sont sorties de l’Église dans le méme appareil 
qu’elles y étaient entrées. Le Pape est resté 
environ un quart d’heure en priores aprés la 
sortie de LL. MM. Lorsque S. S. s’est levée 
pour se retirer, une acclamation universelle de : 
Vive le Saint-Pere iVa accompagnée depuis lechoeur 
jusqu’A la porte de l’église. A LArchevéché, S. S. 
a admis A lui baiser les pieds la partie du clergé 
de Paris qui avait assisté A la cérémonie. Le 
cortége de LL. MM. est entré dans la rué Saint- 
Denis A quatre heures un quart, il est arrivé au 
cháteau des Tuileries A six heures et demie. La 
voiture du Pape suivait le cortége de l’Empereur 
A dix A douze minutes de distance. Le soir, illu- 
minations dans tout Paris. Celles des édiíices
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LES ONGTIONS.

Projet de planche dessiné par Isabey et Fontaine, gravé par R. Delvaux (en I®' état.)
Cetle planche, trés rare, figure en exécution entiére dans l’ouvrage spécial ayant pour titre : le Sacre de Sa Majesté l'Empereur Napoleón 

dans VEglise métropolüaine de Paris, le X I frimaire 1804. (Imprimerie impériale.) — La planche inachevée reproduile id fait 
partie de la collection du prínce Roland Bonaparle.

M É D A I L L E  D ü  S ACRE .

Gravée en 1804 et frappée en 1805. 
(Musée des médailles de la Monnaie).

publics, des boulevards, du jardín des Tuileries et 
desChamps-Élysées étaieiit plus brillantes qu’elles 
u’avaient encoi’e été.

La seconde journée des fétes du couronnement 
ne pouvait avoir ce ménie caractére de grandeur; 
mais elle a eu celui qui luí était propre, celui d’une 
réjouissance publique. Le mouvement d’un peuple 
qui courait de plaisirs en plaisirs avait suecédé á

la pompe des solennilés, l’habit de ville ü l’éclat 
des costunies, les jeuxpopulaires aux céi'émonies; 
et, á la place des brillants cortéges de laveille,on 
avait le spectacle d’une immense population 
répandue sur les quais, les places publiques, les 
promenades et les boulevards déla ville, oü toutes 
sortes dedivertissements avaient été disposés.

{Journal des Débats, 3 et 4 décembre 1804.)
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P A R IS  PENDANT L ’ANNÉE 1804

PIE Vil
Bariiabé Chiaramoiiti 

(17i2-18á3 )

A .-G . CAMU-i

J u r is c o n s u l te
(17Í0-I804.)

Ja n vier (Nivose-P luviose an XII).
6 (15 nivóse), — Ouverture de la session du Corps 

législatif.
16  (S5 niv.), — A lu ra t est nominé 9fo u v e rn e u r 

d e  P a r is .
2 2  (1^  ̂pluviose). — Inauguralion des vélociféres.

Un vélocifére partí de Paris á 7 hcures du matin, arrive 
á Rouen á 4 heures du soir.

F évrier (Pluvíose-Ventose an XII).
11 (21 pluv.). — La p rés id en ce  d u  C orps lé g is­

la t if  s’installe á Thótel Caraman, rué Saiiit-Dominiciue.
15  (25 pluv.). — A rre s ta tio n  de M oreau.
16 (26 pluv.). — Vol á  la  B ib lio th éq u e  N atio- 

na le . Dans la nuit du 26 au 27 pluv., des voleurs 
penétren! dans le cabinet des Antiques et enlévent plu- 
sieurs objels précieux, une grande sardony.v, connue 
sous le nom d .\gate de la Sainte-Chapelle et représentant 
l’apotliéose d’Auguste, un vase orné de bas-reliefs figu­
rant les mystéres de Bacchus et de Cérés, deux couver- 
tures d évangéliaire en vermeil, une couronne du roi 
lombard Agilafus. (La plupart de ces objets furent re- 
trouvés.)

28  ÍS ventóse).— Sénatus-consulle qui suspend pen­
dant 2 ans les fonctions du jury pour Ies crimes d’attentat 
contre le premier consul. — X 2 heures du nialin, dans 
une maison de la rué Chabanais, a r re s ta t io n , par le 
commissaire de pólice Coinniinge, de P ic h e g ru , trahi 
pour cent niille écus par un de ses ainis, Leblanc.

2 9  (9 vent.). — Le Corps législatif adopte un projet 
de loi punissant de mort comnie les auteiirs du crinie 
principal ceux qui recéleraient Georges Cadoudal et les 
60 « brigands > cachés á París ou aux environs.

lUnris (Ventóse-Germinal an XII).
9 (IS ventóse). — A rre s ta tio n  de G eorges Ca­

d o u d a l dans la rué Monsieur-le-Prince qu il traversait 
en cabriolet.

1 3  (22 vent.). — Réorganisation de l'École de
drO it. IHAXgOIS-AMBUÜISE DlDOl

15  (21 vent.). — B a n q u e t d es o ffic iers du 96« ré- Iniprinieur (1739-1804.) 
ginient, á livoli, en réjouissance de la découverte de la 
conspiration. lis jurent de verser pour Bonaparte jusqu'á 
la derniére goutte de leur sang.

21 (30 vent.). — E x é c u tie n  d u  d u c  d ’E n g h ie n  
— Adoption du Code civil.

2A (5 f/erminal). — Le Corps législatif arréte que le 
b u s te  d e  B o n a p a rte  sera placó dans la salle des 
séances.

2 7  ((6germ.). — Adresse présentée par le Sénat con- 
servateur au premier consul pour le prier d’accepter la 
couronne et l’hérédité dans sa famille.

31 (10 germ). — A rre s ta t io n  diez Gallet, fripier 
rué Saint-Martin, n« 60, de C h arles  d 'H ozie r, un des 
complices de Cadoudal.

A v r ll  (Germinal-F loréal an XII).
4  (13 germinal). — Pormation á Paris d’une Société  

p o u r  la  p ro p a g a tio n  de la  vaccine.
6 (16 germ.). — Suicide de P ich eg ru .
17  (27 germ.) — Mort de B e ru y e r , g o u v e rn e u r  

des In v a lid e s .
2 5  (5 flor.). — S é ru r ie r  est nomnié g o u v e rn e u r  

d es In v a lid e s .
3 0  (10 floréal). — Un cuisinicr, congédié par le 

ministre de Saxe á Paris, lui tire un coup de pistolet, 
le manque et se tue. — S éance  e x tra o rd in a ire  d u  Conipositeur(1760-1842.) 
T r ib u n a t  dans laqiielle G urée (appuyé par Carrion- 
Nisas etplusieurs autres merabres) développe une mo- 
tio n  te n d a n t  á  ce q u e  B o n a p a rte  so it d éc la ré  
e m p e re u r  avec hérédité dans sa famille.

]»Iai (Floréal-Prairial an XII).
1 (11 /loréaí). — Discours d eC arn o t c o m b a tta n t 

la  m o tio n  C urée.
3  (13 flor.) — Adoption de la motion Curée. Tous 

les tribuiis, sauf Carnot, signent le procés-verbal.
18  (2o' flor.). — S e n a tu s -c o n su lte  o rg a n iq u e

conférant á Napoléon Bonaparte le titre d'empereur. Le xeckeii
Sénat se rend á Saint-Cloud et Cambacérés, président. Ministre de Louis 
présente á Napoléon ce sénatus-consulle. (1732-1804.)

ANTOl.NK UAU.MÉ

Chimiste (1728-1804.)

CHEIlUBINl

19 (29 flor.) — Décret impérial nommant 18 maré- 
chaux de l’empire ; Berthier, Murat, Moncey, Jourdan, 
Masséna, .\ugereau, Bernadotte, Soult, Bruñe, Lannes, 
Mortier, Ney, Davoust, Bessiéres, Kellermann, Lefebvre, 
Pérignon et Sérurier.

2 0  (30 flor.). — Le capitaine anglais W r ig h t ,  qui 
avait débarquésurlacóte frangaise des agents royalistes, 
est enfermé au Temple.

Ju in  ( P r a i r i a l - M e s s i d o r  a n  XII).
10 (21 prairial. — Coudamation a mort par un tri­

bunal criminel spécial de Georges Cadoudal et de onze 
de ses complices (sur 46 prévenus) : Ducorps, Pícot, 
Roger, Coster dit Saint-Victor, Deville, Joyau-Barban, 
Lemercier, Pierre-Jean Cadoudal, Lalan, Mirelle, Bouvet 
de Lozierj Russillion, Rochelle, Armand de Polignac, 
Charlesd’Hozier, Charles Franjéis de Riviére, Lajolais, 
Armand Gaillard. L'empereur grácie ces huit derniers. 
JIoreau, Jules de Polignac, Léridan, la filie Hezai et 
Rolland sont condamnés á deux ans de réclusion.

25  (6 messidor). — E x écu tio n  de G eorges 
C adoudal e t de onze de  ses com plices.

J u ille t ( M e s s i d o r - T h e r m i d o r  a n  XII).
6 ( i 7 messidor). — Le Journal offlciel annonce que 

la féte du 14 juillet, dont l'époque arrive au samedi 
2o messidor, sera reinise au leiidemain.

8 (19 mess.). — Le com te de S é g u r  est nomnié 
grand niaitre des cérémonies, D uroc  grand niaréchal 
du palais.

10 (21 mess.). — Rélablissement du ministére de la 
pólice génórale (Fouché ministre déla pólice).

15  (dimanche, 26 mess.).— Célébration de l’anniver- 
saire du 14 juillet. Iiiauguration de la Légion d'honneur 
dans Téglise des Invalides. Les dignitaires prétent ser- 
ment entre les mains de l’empereur.

16  (27 mess.) — Réorganisation de l’École polytech- 
nique. (Les éléves casernés et soumis á la disciplíne mi- 
litaire. — Le général Lacuée nominé gouverneur.)

A^oüt ( T h e h m i d o r - F r u c t i ü o r  a n  XII.)
2(11 thermidor.). — P re m ié re  exp érien ce  aéros- 

ta t iq u e d e  B io te tG a y  L u ssac  au Conservatoire des 
Arls et Métiers pour vérilier s’il y a diminution de la 
forcé magnétique á de grandes altitudes, lis atteignent 
4,000 niétres et constaten! que l’aiguilie aimantée se 
comporte comme au niveau du sol.

6 (18 therrn.). — Rétablissenient des m iss io n s 
é tra n g é re s .

7 (19 therrn.). — < On voit dans les promeiiades un 
grand nombre de jeunes gens qui portent un oeillet 
ro u g e  á la boutonniére. Cette lleur produit, á une cer- 
taine distance, l’eflét du ruban de la Légion d’honneur, 
et il y a tout lieu de croire que ces jeunes gens ne sont 
pas sanss’en apercevoir, caria plupart d’entreeuxparais- 
sent trés liers de la méprise. > (Journal de Paris.)

9 (21 therrn.). — C h ap ta l donne sa démission de 
ministre de l’intérieur. C h a m p a g n y  le remplace.

31  (23 fructidor.). — La lé g a tio n  ru s s e  quitle 
Paris.

l^epteinbre ( F r u c t i d o r  a n  X I I - V e n d é m i a i r e  
AN XIII.)

11 (21 fructidor). — Décret instituant 9 prix décen- 
naux 1,000 fr., 13 de 5,000 á décerner aux auteursd’ou- 
vrages ou d’établissements útiles au pays.

16 (29 fruct.). — D euxiém e exp érien ce  aéros- 
ta t iq u e  de G ay  L ussac . 11 atteint 7,016 métres. 
cette altitude, une clef approchée de l’aiguille aimantée 
la dévie comme au niveau du sol.

O ctobre ( V e n d é m i a i r e - B r u m a i r e  a n  XIII.)
11 (19 vend.). — Laprincesse Louis Bonaparte (Hor­

tense de Beauhariiais met au monde un fils, qui regoit le 
nom de L ou is N apoléon.

2 2  (.30 vend.). — A u ro re  b o réale . Le public pré- 
tend qii’elle annonce le sacre prochain.

XVI N lo v e m b re  (Brümaire-F rimaire an XIII). 
6 (13 brumaire). Résultat des voeux de la
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n a tio n  pour l’hérédité de la dignité impériale; 
3 ,5 7 2 ,3 ^  ont voté p o u r, 2 ,5 6 9  co n tre .

2 2  ( ij’’ Jrimaire], — D é p a r t de N ap o léo n  p o u r  
F o n to ji^ b le a u .

24?^- ■Am.)- — L’empereur fait présent á l’église 
>«olre-bani¿ de vases sacrés en vernieil.

; 2 5  (4 frim.). — A rriv é e  d u  pap e  P ie  V II á
F o n ta ü ie b le a u , á midi et demi. Napoléon va á sa 
rencontre jusqu’á la Croix de Saint-Hercm oú tous denx 
mettent pied á terre et s’embrassent.

28  (7 frim.). — A rriv ée  á  P a r is  de N apo léon  
e t de P ie  V II dans la méme voiture. Le pape loge au 
pavillon de Flore dans les Tuileries.

D ceenibre (F rimaire-Niyose an XIII.)
1 ilO frimOrire). — Le Sénat conservateur présente a 

Napoléon le p léb isc ite  qui reconnait l'hérédilé iinpé- 
riale dans sa famille.

2  {11 frim.). — C o u ro n n em en t e t  S acre  á  
N otre-D am e de l’empereur Napoléon et de Joséphine. 
— A ssa ss in a t de Fingénieur P h ilip p e  L ebon  aux 
Chainps-Llysées (on ne découvrit jamais les nieiirtriers).

3  {1¿ frim.). — F é te  p o p u la ire .
5  (14 frim.). — F é te  m ilita ire . Distribulion des 

drapeaux á tous Ies corps de troupe au Chanip de Mars 
(Aigles dorés surmontant un drapeau sur lequel on lit 
d’un cóté : L ’empereur des Frangais aux... (suit la dé- 
signation du corps de troupe) et de l’autre : Valeur et 
discipline.)

9  (18 frim.). — F é te  do n n ée  p a r  la  v ille  de 
P a r is .  Distribution de pain, de vin, de volailles et de 
cervelas au peuple.

1 6  (85 frim.). — D euxiém e fé te  d o nnée  p a r  la  
v ille  de P a r is . Loterie gratuite lirée dans chacune 
des 12 niunicipalités. Les gagnants regoivent un poulet, 
une dinde, etc. et 13,000 piéces de volailles sont ainsi 
distribuées. A la place des Innocents, quatre fontaines 
versent du vin toute la journée. A trois heures et demie, 
délilé du cortége impérial. Le soir, illuminations et 13 
feux d’arliflce.

29  (8 nivóse). — L e P a p e  reg o it dans la grande 
galerie du Musée Napoléon douze c e n ts  p e rso n n es  
qui ont demandé á lui étre présentées.

M onum ents et fondations.
Construction de la n o u v e lle  M orgue.
Une nouvelle arcade est ouverte dans le pavillon du 

co llége  M azarin .
Transfert de T lm prim erie  Im p é ria le  á Thótel de 

Roban.
L’ég lise  S a in t-M arce l située place Saint-Michel 

(plus tard place de la collégiale) est abattue.
Démolition de la bicoque appelée b a r r ie re  d es Ser- 

g e n ts  á l'extrémité de la rué Saint-Honoré.
Inauguration du c im e tié re  d u  P é re  L achaise . 
D au n o u  est nommé garde général des Archives. 
Bonaparle place le L io n  de S a in t-M arc  au milieu 

de la place des Invalides.
Création du L ycée  N apo léon  pour remplacer 

TÉcole centrale du Panthéon.
L abbé L ia u ta rd  fonde le collége qui deviendra en 

1814 le collége S ta n is la s .
Fondalion d’une administralion genérale de tous les 

hópitaux de Paris.
Les locaux de B icé tre  sont agrandis et améliorés 

(cbalnes et carcans supprimés; classement des aliénés; 
paviltons isolés; salles de bains et de douches).

L a vie  de la  rué.
B o u d o ir d es M uses. — T h é á tre  d e  la  S ociété  

o ly m p iq u e . — Théátre de la rué du Bac (3 petits 
théátres populaires).

Coursed’o ise a u x h o lla n d a is , boulevard du Temple. 
— S e rp e n t á  so n n e tte s , vivant, Grande-Rue et hotel 
Taranne, faubourg Saint-Germain. Ce rare animal, de- 
quatre pieds et denii et six pouces de circonférence, est 
accompagné d’un chardonneret vivant avec lui dans la 
méme cage depuis son arrivée á Bordeaux. Outre le ser­
pent á sonnettes, on verra également un ratón originaire 
ainsi que le serpent de la Louisiane. Ce charmant animal 
n’intéressera pas moins par sa douceur, son instinct et 
ses formes rapprochées de celles de Tours, que le précé- 
dent ». Ce serpent á sonnettes, qui intéressa les Pari- 
siens au moins autant que la proclamation de TEmpire,
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mourut á la fin du mois de juillet d’un changement de 
peau.

L es Arts.
V en te  de la  co llection  de tableaux de D u ta r tre ,  

ancien trésorier des bátiments du roi.
Arrivée á Paris des deux statues, le Tibre et le Nil. 
D a v id  nommé p r e m ie r  p e in t r e  d e  l 'E m p e re u r  

est chargé de quatre tableaux relatifs aux fétes du sacre 
et du couronnement.

L es Sciences.
A la suite de l’exploration des terres .lústrales par les 

deux vaisseaux, le Xaturaliste et le Géographe (com­
mandes par le capitaine Baudin), les naturalistes Pérou 
el Lesueur offrent au muséum une précieuse colleclion.

L ’Indiistrie.
Ja c q u a rd  regoit une pensión de 3,000 francs, avec 

une prime de 50 francs pour cbaque métier qu’il établira.

L a  vie littéraire.
M n ie  d e  K r u d n e r  : Valérie. — M a rm o n te l  : il/é- 

moircs (posthumes). — N o d ie r  : Essais d’un jeune 
Barde.

Le théátre ( D e b u t s  e t  p r e m i e r e s ) . 

T h é á tre -F ra n g a is . — 14 janvier Pulyxéne, tragé- 
die d’.Vignan (chute). — 4 février. Début de Lagardére 
dans le role de Xipliarés de .Mithridate (insuccés com­
plet). — 19 mai. Fierre le Grand, tragédie parCarrion- 
Nisas (Chute bruyante. La piéce est mauvaise mais 
c’est surtout Phomme politique qu’on siflle). — 6 juin. 
Rentrée de D ugazon . — 5 juillet. Moliere avec ses 
amis ou la Soirée d’Autcuü, comédie en un acto, en 
vers, par A n d rieu x  (succés).

T h é á t r e  d e s  A r t s  (opéra). — 13 avril. — Le Pa- 
villon du Galife, opéra en 2 actes, paroles de Morel, 
Deschamps et Després, musique de Dalayrac (cbute). — 
18 mai. Rentrée du danseur D u p o r t  dans la Caravane.
— 10 juillet. Ossian ou les Bardes, opéra en 5 actes, 
paroles de Derey, musique de L e s u e u r  (immense succés, 
Napoléon envoie á Lesueur une tabatiére décorée de son 
chitfre, avec cette légende : L’Empereur des Frangais á 
l’auteur des Bardes. Six billets de mille francs sont ren- 
fermés dans cette tabatiére).

O p é ra -C o m iq u e . — 14 janvier. La Jeune Prude ou 
les Femmes entre clles, un acte, parole de D u p a ty ,  
musique de D a la y r a c  (succés). — 2 mars. L'Amour 
Bomanesque, un acto, paroles de Charlemagne, musique 
de Woelf (succés). — 20 mars. Une Heure de mariage, 
un acte, paroles d’Étienne, musique de Dalayrac (succés).

) — 4 juin. Début de .Mlle S a in t- A u b in  dans le Concert 
interrompu. — 23 juillet. Retour de l’Opéra-Comique 
dans son ancienne salle, place des Italiens. — 27 no- 
vembre. Milton, opéra en un acte, paroles de Dieulafoy 
et Jouy, musique de S p o n t in i  (succés).

T h é á t r e  L o u v o is  (devient á la fin de cette année 
T h é á t r e  d e  l ’Im p é ra t r ic e ) .  — 27 janvier. Le 
Trésor, comédie en vers d'Andrieux (succés). — 17 mars. 
M. Girouette,\in acte en prose de Dubois. — 25 juin. Les 
Tracasseries ou M. et Mme Tatillon, 5 actes, en prose, 
par Pica'rd (demi-succés). — 20 octobre. Ma jeune femme 
colére, 1 acte, en prose, par Etienne (grand succés).

V a u d e v il le .  — 31 juillet. Guimbardet, parodie des 
Bardes, 3 actes par Moreau Dupaty et Chazet (succés).
— 17 novembre. L’original et te portrait, 1 acte en prose 
par le vicomte de Ségur (succés).

O p é ra  B u fia . — 10 juillet. Premiére représenlation 
dans la salle du tbéátre Louvois.

T h é á t r e  d e s  V a r ié té s -M o n ta n s ie r .  — 21 juin. 
Le Bouffe et le Tailleur, opéra bouffon, 1 acte, paroles 
de Villiers et Armand Gouffé, musique de O a v e a u x  
(grand succés).

L es m orts de l’année.
Le ministre N e c k e r  (9 avril). — L’imprimeur F r a n -  

g o is -A m b ro is e  D id o t  (11 juillet). — M™® V e s t r i s ,  
danseuse de l’Opéra (6 oct.). — Le chimiste A n to in e  
B a u m é , de Tlnstitut, le premier qui ait établi en France 
une fabrique de sel ammoniaque (13 oct.).— C am u s, 
garde général des Archives (2 nov.). — L'ingénieur 
P h i l ip p e  L e b o n  (2 décembre).
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a travers le

5 ,  j o u r  p a r  j o u r ,  e n  se s  c e n t  a n n é e s  
n s  g lo r ie u se s  o u  d e  c r im e s  c é lé b re s , 
e n t i f i q u e s ,  a r t i s t i q u e s ,  t h é á -  
a l o n s ,  d e  b a l s ,  d e  c o u r s e s ,  d ’a t -

Faire 
d’évén 
d’illusi 
txales,
tractions, uo&^mmuuub, uc uuusLxoictions et ciamolitions, de créations de tout genre, sans 
oublier celles de la petite industrie parisienne, lespetits m étie rs ; remettre sous les yeux parl’image 
toutes les choses vues et vécues dans ce passé séculaire; rappeler au souyenir,.par le témoignage 
des contemporains, tout ce qui a captivé, occupé, préoccupé PARIS DE 1800 A 1900, tel est le 
but de cet ouvrage, dont le titre méme indique le plan et dont on appréciera d’avance l’intérét et la 
valeur documenlaire par Timportance, l’autorité et le nombre des écrivains qui ont collaboré á cette 
entreprise.

PARIS DE 1800 A 1900 comprend trois parties distinctes :
1“ La Vie de París á travers le dix-neuviéme siécle, présentée en cent tableaux chronologiques (un tablean 

par année) donnant de date en date tousles faits, tout ce qui a eu son heure, avec les portraits de toutes 
les célébrités du jour, avec les b ru its  de la  rué, les liv res nouveaux, les prem iéres des 
théátres, les p rix d u  Salón, les p rix  de Rome, les statistiques de population, la nécrologie, etc.

2" La Vie de Paris á travers le dix-neuviéme siécle, racontée d’année en année par les écrivains impor- 
tants de nos jours en des récits suivis, constituant, dans leur ensemble et sous tous les aspects, l’his- 
toire compléte de Paris, de 1800 á 1900.

3" La Vie de Paris á travers le dix-neuviéme siécle, reproduite dans ses événements sensationnels, dans 
sa phjsionomíe diverse, d’aprés les journaux, mémoires du temps, pamphlets, plaquettes, piéces des archives, 
relations des voyageurs étrangers, publications de tous genres, livres, romans, piéces de théátre ou docu- 
ments manuscrits inédits, etc., etc.

L’ouvrage forme environ 2,000 pages de texte enrichies de plus de 4,000 gravares, d’aprés les estampes 
de la Bibliotbéque nationale, du Musée Carnavalet, du Louvre, des collections particuliéres, d’aprés les 
médailles du musée de la Monnaie, les collections de l’École des Beaux-Arts, etc., etc., avec tables des 
matiéres, tables analytiques, plans topographiques, etc.

PARIS DE 1800 A 1900 se composera de trois beaux volumes :
I- — P aris  de 1800 á 1830 : Consulat, Premier Empire, Restauration.

II- — Paris de 1830 á  1870 : Monarchie de Juillet, 2̂  République, Second Empire.
III. — Paris de 1870 á  1900: Troisiéme République.

DOGUMENTS ET GRAVURES:

Plans de Paris. — Emblémes et armoiries. — Événements, fétes publiques, cérémonies, solennités. — Por­
traits. — Monuments; París qui s’en va, París qui vient. — Cris et personnages typiques de la rué, petits 
métiers. — Théátres : acteurs, actrices, scénes et décors. — Voilures. — Salons artistiques. — Prix de Rome. 
— Caricatures. — Modes. — Médailles. — Vignettes. — Jouets populaires, etc.

GONDITIONS ET MODE DE LA PUBLIGATION
PARIS DE 1800 A 1900 to rm e ra  t ro is  b eau x  vo lu m es de 625 á  750 p ag es  ch acu n . L ’o u v ra g e  co n tien d ra  

p lus de 4,00.0 g ra v u re s  ex écu tées av ec  le  p lu s  g ra n d  soin  e t  u n  g ra n d  n o m b re  de p lan s  de P a r ís  e t de ses 
tran sfo rm a tio n s.

G haquevoüum e p a ra i t r a  p a r  sé ries d e  96 á  100 p ag es , so u s c o u v e rtu re  íllu s tré e  v a r ia n t  d ’époque en  époque.
Le i "  vo lum e (1800-1830) c o m p re n d ra  s ix  sé r ie s ; le  2‘ (1830-1870), h u it, e t  le  3* (1870-1900), s ix .
C haqué sé rie  e m b ra sse  u n e  p é rio d e  do c inq  a n n ée s  co n sécu tiv es .
Le fo rm at e t  le  p a p ie r  d e  l’o u v ra g e  so n t sem b lab les á  celu i de ce p ro sp e c tu s .
Le p rix  de c h aq u é  sé rie  e s t d e ............................................................................................................. 1 f r .  7 5  cen tim es n e t
P a r  la  p o s te .....................................................................................................................................................2 m —
II parait une série par mois.
Les sé ries  so n t en  v e n te  d a n s  to u te s  les  lib ra ir ie s , b ib lio tb éq u es de g a re s  e t  chez les  éd iteu rs  £ .  PLON, 

NOURRIT e t C'*, 8 e t 10, ru é  G aran c iére , P a r ís .
On p e u t, dés m a in te n a n t, so u sc rire  so it  chez  le s  lib ra ire s , so it  chez les é d ite u rs , ¿  l’o u v rag e  com plet, p o u r  le 

p rix  de 35 Irancs net, o u  á  c h acu n  d es v o lu m es q u i c o m p o sen t l’o u v ra g e , a u x  co n d itio n s su iv a n te s  : 
l" ^ v o lu m e ...............11 f r .  n e t.  —  2* v o lu m e ....................14 f r .  n e t .  —  3* v o lu m e ................... 11 f r .  n e t.

Les so u sc ríp tio n s  so n t se rv ies , a u  g ré  d es so u sc r ip te u rs , so it  p a r  sé ries a u  fu r  e t  á  m esu re  de le u r  a p p a ritio n , 
so it en  v o lum es com plo ts b ro ch és , a p ré s  a p p a r itio n  de la  d e rn ié ro  sé rie  de ch aq u é  vo lum e.

PARIS. —  TYPOGR.4PHIE DE E. PLON, NOURRIT ET C", RUE GARANCIÉRE, 8 . —  4575-33 .
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